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  À Sylvie et Jean


  Vincent : Oh man, I shot Marvin in the face.

  Jules : Why the fuck did you do that !

  Vincent : Well, I didn’t mean to do it, it was an accident !

  

  PULP FICTION, QUENTIN TARANTINO, 1994
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    Mardi 7 juillet


    Ouaip. Le gars qui a l’air d’un sans-abri et qui descend tout juste de l’autobus en provenance de Trou-du-Monde, c’est moi, Benoit Duhaime. Me voilà dans la grande ville. J’aimerais remercier mes parents. Je ne serais pas ici s’ils ne m’avaient pas tiré de ma caverne pour me rappeler que je m’étais inscrit à l’université en cinéma, avant de me faire sacrer là par Steph. Je vivais une peine d’amour. J’étais une loque humaine.


    J’avoue, j’en suis encore un peu une. Même si je me suis lavé, ça doit paraître que j’ai mal dormi ces deux derniers mois. Mon corps, habituellement musclé, n’est plus que l’ombre de lui-même. Mon alimentation des dernières semaines s’est limitée à ce qui ne me faisait pas penser à mon ex : du gruau, des plats congelés et du yogourt (mais pas aux mangues, c’était son préféré).


    Même mes vêtements me faisaient penser à Steph. Il faut dire qu’en trois années de vie commune, elle avait entièrement refait ma garde-robe à son goût. J’ai donc presque tout jeté. Ma courte vie tient maintenant dans deux sacs-poubelles. Au moins, elle n’aimait pas les films violents, alors j’ai pu garder un ou deux chandails, dont le kangourou d’Orange mécanique que je porte.


    Heureusement que le temps est clément, car c’est ce que j’ai de plus chaud pour passer la nuit à la belle étoile. Je n’ai nulle part où dormir. Vu tout ce que ça m’a coûté, payer seul le loyer, le téléphone, l’électricité et le câble de mon ancien appartement pendant deux mois (merci, Steph), je ne peux rien me permettre de plus qu’un banc de parc.


    Je dois me rendre au service étudiant de l’université, en espérant qu’on me trouve une chambre sur le campus. Par contre, je n’ai aucune idée de la direction à prendre. Si j’avais mon cellulaire, je pourrais me connecter au réseau du restaurant de fast-food le plus près, mais je n’arrivais plus à en payer les frais mensuels. Il appartient désormais à ma mère. Je la vois recevoir un texto d’un de mes amis, du genre : « ben t ou ». Elle répondrait probablement : « Ben tout quoi, jeune homme ? Je suis la mère de Benoit, et son téléphone est dorénavant le mien. Il a déménagé, tu sais, et je n’ai toujours pas son numéro. Je te téléphonerai lorsque j’aurai de ses nouvelles. Bonne journée ! »


    Pendant que le chauffeur vide la soute à bagages, j’entre dans le terminus central pour m’informer du trajet le plus simple vers l’université. Longue file d’attente. Et je ne sais même pas si je suis dans la bonne. Je pense à mes sacs-poubelles, restés près de l’autobus, et je soupire d’impatience. J’imagine le chauffeur en train de m’attendre en se demandant où est le con qui emballe ses affaires dans des sacs ultrarésistants.


    Quand j’arrive enfin au comptoir, une femme aux cheveux roux avec trois centimètres de repousse grise m’accueille d’un air bête. Elle ressemble à la vieille du film Retour à Brooklyn.


    — Pour quelle destination ? demande-t-elle de sa voix éteinte.


    — Euh… non, je pars pas, j’arrive en ville.


    — Vous m’en direz tant…


    — Je voudrais savoir le numéro de l’autobus qui va à l’Université Delartia.


    — Vous avez fait la file pour ça ? Vous auriez pu vous rendre au bureau d’information, là-bas.


    Elle pointe le doigt vers la foule du terminus, mais je ne vois rien qui ressemble à un logo d’information.


    — Vous auriez gagné du temps, prend-elle la peine de préciser.


    Même si elle me vouvoie, j’ai la sensation qu’elle me méprise.


    — Pouvez-vous quand même me répondre, vieille femme déplaisante ?


    Je n’ai pas prononcé la dernière partie de ma phrase…


    — C’est le 368. Avez-vous de la monnaie ? Puisque vous venez d’arriver, vous n’avez certainement pas de carte de transport. Vous devez acheter un billet ou payer directement dans l’autobus, avec la monnaie exacte.


    Elle me déballe ça d’un souffle. Elle est vieille, mais elle a de bons poumons. J’enfonce les mains dans mes poches. J’y tâte des restants de mouchoir passé à la laveuse, la clef de la maison familiale, un bouchon de bière, un trombone, un briquet, quelque chose de visqueux aussi, mais de difficile à identifier. Chose certaine, pas de monnaie.


    Avant mon départ, j’ai préparé une enveloppe avec l’argent nécessaire pour que je subsiste quelque temps sans emploi.


    Ça me revient d’un coup : l’argent est dans une boîte à souliers, dans un des sacs-poubelles. Je fonce vers l’autobus… qui n’est plus là. Mes bagages non plus, forcément.


    Je fixe la foule anonyme, à la recherche d’un coupable. Personne n’ose croiser mon regard. Je serais flambant nu dans un party d’aveugles que j’aurais plus d’attention.


    Tout ça, c’est entièrement ta faute, Steph.


    Je reviens sur mes pas dans l’espoir de trouver le mythique bureau d’information. Après deux allers-retours, j’abandonne et me tourne vers le vendeur d’un kiosque à revues.


    — Pardon, monsieur…


    — Mouais ?


    — Je suis entré dans le terminus pendant que le chauffeur vidait la soute à bagages. Quand je suis ressorti, l’autobus était plus là et mes sacs avaient disparu. Savez-vous s’il y a un service « Objets perdus » ?


    C’est parfois en disant les choses à voix haute qu’on se rend compte de notre absurdité.


    — Pauvre gars… Tu t’es fait voler. Ici, n’importe quels bagages laissés sans surveillance disparaissent dans le temps de le dire. Tu n’es pas près de revoir tes sacs !


    Je baigne dans la merde jusqu’au cou. Ma nouvelle vie commence en force ! Me reviennent à l’esprit toutes ces scènes de films clichées où la jeune fille naïve débarque dans la grande ville et se fait voler dès son arrivée.


    J’ai presque envie de pleurer. Le vendeur sauve mon honneur en reprenant la conversation.


    — C’était naïf de ta part, oui, mais il n’y a pas juste des voyous, ici.


    Il ouvre sa caisse et prend un billet de cinq.


    — Connais-tu Payez au suivant ?


    Oui, l’idée de donner parce qu’on a reçu, ça me parle, mais la fin du film est trop triste.


    — Tiens. Voici de quoi t’acheter un billet d’autobus et faire un appel. En retour, tu aideras trois personnes.


    — Merci, merci beaucoup.


    Et c’est moi, le naïf.
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    Au service étudiant, j’ai encore l’impression d’être un extraterrestre. La maigrichonne aux yeux creux qui fait office de secrétaire me donne un cours de responsabilité 101.


    — Pensais-tu vraiment obtenir une chambre en juillet sans réservation ? Tout est complet depuis la fin de mai. Tu aurais dû appeler au printemps…


    Je n’étais pas censé avoir besoin d’une chambre, la grande. Mais mon ex a mis fin à notre avenir commun et piétiné mon cœur au passage. On devait déménager ensemble en ville. Au lieu de ça, par une belle journée de mai, j’ai trouvé l’appartement vide de tout ce qui lui appartenait. J’ai compris à ce moment-là qu’elle m’avait envoyé des signes, mais que je les avais ignorés. Des phrases comme : « Décolle, t’es tout le temps rendu sur moi » ou « T’es pas obligé de me flatter le dos chaque fois qu’on est assis l’un à côté de l’autre » auraient dû m’ouvrir les yeux, mais j’étais amoureux.


    — Je te mets sur la liste d’attente, me dit la secrétaire. En début de session, on a souvent des étudiants qui abandonnent et qui retournent dans leur coin de pays.


    Elle essaie de dire « trou perdu » poliment. Je la comprends, il ne faut pas froisser un gars de la campagne. Des fois qu’il appellerait ses vaches en renfort.


    — Où pourrais-je loger en attendant ? On m’a volé mon argent, je suis à sec…


    L’hypocrite me sert sa plus belle face de compassion.


    — Je ne sais pas, mais je te conseille d’aller au café étudiant pour consulter les journaux et accéder à Internet. Tu vas sûrement te trouver une chambre dans les petites annonces. Il y a aussi un téléphone gratuit. En sortant, c’est à trois cents mètres, à gauche.


    Quelques minutes plus tard, j’entre au café.


    Au-dessus de la pile de journaux, il y a une mise en garde.


    « Vous n’êtes pas dans un film. N’arrachez pas les pages, s’il vous plaît.


    Prenez un crayon et une feuille dans l’imprimante pour noter les informations dont vous avez besoin. »


    De toute façon, j’avais l’intention de commencer par l’ordinateur.
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    Déception sur toute la ligne, en ce qui a trait tant aux annonces qu’à la rapidité de la connexion Internet – je crois même avoir entendu un hamster courir dans une roue quand j’ai téléchargé la page. Les prix sont hallucinants. Quatre cents dollars par mois pour une chambre. La moins chère que j’ai trouvée. Impossible de m’offrir ça. C’est le prix de l’appartement que je partageais avec Steph ! Je me rabats donc sur les journaux.


    À force de lire les annonces sur Internet, j’ai fini par comprendre le vocabulaire de la grande ville.


    « Joli » veut dire que c’est plus beau qu’un HLM, mais à peine. Une chambre est « meublée » quand le gars a ramassé de vieux trucs dans la rue pour les mettre dans la chambre, laquelle, autrement, lui aurait servi de débarras. « Centre-ville » est plutôt relatif. Selon certains, la métropole au complet est un centre-ville. Si ce dernier n’est pas mentionné, il est écrit « à cinq minutes de tout », pour éviter de décourager ceux qui, comme moi, se déplacent à pied. « Non-fumeur » est un message agressif. Ça ressemble plus à « je déteste l’odeur de la fumée, ça pue ». Si la chambre est « chauffée » ou si d’autres services sont inclus, ce n’est pas par générosité ; c’est parce que le propriétaire trouve ça trop compliqué de calculer sa part d’eau chaude, d’électricité, d’utilisation d’Internet, etc. Son manque de débrouillardise lui donne soudain l’air d’un gars magnanime.


    Si l’appartement est qualifié de « chaleureux », ça veut dire que c’est un endroit au décor sympathique, mais qu’il y a probablement des champignons dans les murs et des coquerelles sous le lavabo de la salle de bain. Généralement, on précise aussi « salle de bain partagée », des fois qu’un aspirant locataire irait s’imaginer avoir de l’intimité pour quatre cents dollars par mois. Finalement, la mention « chat » ne veut pas nécessairement dire « les chats sont les bienvenus », mais plutôt « j’espère que t’aimes l’odeur de litière, parce que tous tes vêtements vont sentir l’urine de chat si tu emménages ici ».


    En plus, tous les propriétaires que je joins par téléphone m’indiquent que je dois payer entre un et trois mois de loyer d’avance, à titre de garantie. Moi qui n’ai même pas de quoi m’offrir un souper.


    Ça doit bien faire une heure que j’épluche les journaux quand, vers la fin du troisième, je m’arrête sur une annonce honnête et accrocheuse.
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    La référence au personnage de Reservoir Dogs me fait sourire. Je vais assurément m’entendre avec un fan de Quentin Tarantino. Sans compter qu’un garage humide, ça doit être dans mes prix. J’appelle aussitôt.


    — Ouaip ?


    Une fille. Belle voix.


    — Pourrais-je parler à Mr. Pink ?


    — Ah ! C’est pour l’annonce ? Écoute, tu tombes mal…


    Non, s’il te plaît, t’es ma seule chance !


    — … je suis en plein processus de création. Je peux pas tout t’expliquer au téléphone. Passe voir la place, ce sera plus simple.


    Elle me fournit l’adresse, les indications et une raison de ne pas retourner dès ce soir à la campagne. Je m’étonne du peu de prudence dont elle fait preuve, mais j’en déduis que son chum sera sûrement présent.


    Dans mon élan, j’ai noté l’adresse sur le journal. Oups !


    Je regarde autour.


    Personne ne fait attention à moi.


    Je roule le journal et le glisse dans ma poche.


    On ne peut pas m’accuser d’avoir ignoré la mise en garde. Je n’ai pas déchiré la page.
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    N’ayant plus assez d’argent pour reprendre l’autobus, je marche du café au garage. Pendant cette demi-heure, j’ai l’occasion de faire travailler mon imagination.


    À partir de sa voix, j’essaie de concevoir Miss Pink. C’est probablement une jolie fille aux cheveux bruns, de taille moyenne, souriante, accueillante. Confiante, aussi. Sinon, elle n’aurait jamais proposé à un inconnu – un gars – de se pointer chez elle.


    À moins qu’elle soit une de ces filles qui droguent les gars fraîchement arrivés en ville pour leur voler leurs organes ? Vais-je me réveiller dans un bain de glaçons demain matin ? Combien vaut un foie de Nord-Américain ?


    En marchant, je note les flashs que j’ai eus depuis ce matin dans mon carnet d’idées de scénarios.


    
      
        
          SYNOPSIS


          Ben débarque dans une nouvelle ville et a droit à tous les clichés (vol de bagages, étranger amical qui l’aide, rencontre avec des citadins froids qui le méprisent). Il doit retrouver l’homme qui a causé la perte de sa famille, dix ans plus tôt. Titre : Payez au survivant.

        

      

    


    Ça peut paraître autobiographique, mais mon prof de scénarisation, au cégep, m’a conseillé de m’inspirer de mon quotidien pour écrire. De noter tout ce qui me passe par la tête, même les choses les plus banales. Ça me donne une sorte de banque d’idées dans laquelle je pourrai piger lorsque j’écrirai Le Scénario, celui qui changera le cinéma à jamais. Mon Natural Born Killers.


    Pour l’instant, le futur réalisateur que je suis a rendez-vous avec son destin.


    Le « garage humide » est réellement un garage. Je pensais que c’était une façon de parler, que je tomberais sur un grand loft ou quelque chose du genre. Mais non. Devant moi s’élève un édifice en béton avec, en plein centre, deux grandes portes de garage, couvertes de graffitis. Sur celle de droite, une plus petite porte se découpe. C’est là que je me dirige.


    Plus j’avance et plus je perçois distinctement la musique qui provient de l’intérieur. On dirait du vieux punk. Je frappe à la porte, mais je me doute bien que personne n’entend.


    Avant d’entrer, j’essaie de reconnaître le groupe qui joue. Je me revois assister à des spectacles de punk, foncer coudes levés sur mes amis, rester à tout prix près de la scène, quitte à me retrouver avec un orteil cassé… Cette musique, j’ai arrêté de l’écouter quand j’ai rencontré Steph. Elle n’aimait pas ça. Il serait temps que je m’y remette.


    Le volume de la musique est si élevé que, quand j’ouvre la porte, j’en ai le souffle coupé. La première chose que j’aperçois dans la pièce – parce qu’il n’y en a qu’une seule –, c’est l’arrière d’un Volkswagen Westfalia orange. Une camionnette de hippie ! Mon regard s’arrête ensuite sur une série de toiles et de sculptures à la Tim Burton exposées dans le garage. Et toutes ces œuvres tendent vers une troisième et ultime vision : cette fille qui peint et me tourne le dos.


    Petite et menue, avec une chevelure de jais retenue en chignon sur le dessus de sa tête et une salopette de jeans roulée aux chevilles. Vêtement sous lequel elle ne semble pas porter de chandail… Je remarque la peau légèrement basanée de ses épaules et les caractères étrangers tatoués à la base de sa nuque. Assez loin de la Miss Pink que j’avais imaginée…


    Puisque j’ai une vue dégagée de l’endroit, je conclus que nous sommes seuls. Elle doit maîtriser les arts martiaux pour se permettre d’inviter sans crainte un inconnu chez elle. Par chance, elle est tombée sur un gars comme moi.


    Elle pivote d’un coup, comme à la recherche d’un tube de couleur ou d’un pinceau. Dans un mouvement vif, presque félin. Son visage s’illumine lorsqu’elle m’aperçoit.


    — Salut !


    La musique est tellement forte que je devine plus que je n’entends ce qu’elle dit. Elle coupe aussitôt le son.


    — Bienvenue dans mon garage !


    Elle s’avance vers moi en essuyant une main tachée de peinture rouge sur une cuisse de sa salopette.


    — Moi, c’est Mini. Avant de te serrer la main, je dois savoir : as-tu mangé des kiwis ? Et ton nom, c’est ?…


    Elle est fascinante. J’ai l’impression d’être devant Chiaki Kuriyama, mon actrice nippone fétiche. Je me trouve dans Battle Royale et Kill Bill en même temps !


    — Non, j’ai pas mangé de kiwi, et je m’appelle Benoit.


    Au moment où je serre sa main, elle s’approche de moi en étirant le cou et en tendant la joue. Elle veut qu’on s’embrasse comme des amis ? Pas de problème !


    — Veux-tu faire le tour du proprio ? demande-t-elle en souriant.


    Assez ironique comme expression dans le cas d’un grand carré à aire ouverte ! Dans un coin du garage, il y a un comptoir avec évier et armoires. Une table de cuisine chargée de pots de pinceaux est appuyée contre le dossier d’un large canapé. Celui-ci délimite le « salon », qui comprend aussi un téléviseur et une table basse couverte de vieilles cassettes VHS et de livres.


    Au-dessus, une mezzanine sert de chambre principale.


    — Et l’autre chambre ?


    — Comment tu trouves le Westfalia ? Si tu tires les rideaux et que tu fermes la porte coulissante, c’est très intime. En plus, t’as tout plein d’espace de rangement !


    Je vois une seule armoire. J’imagine que c’est du sarcasme. Oh ! N’oublions pas la boîte à gants, endroit inouï où ranger mes objets précieux. Mon nouveau lit est donc un matelas de mousse sur lequel des hippies ont fumé pendant plus de trente ans. Oui, moi aussi, je trouve ça incroyable.


    — Vu la hauteur du plafond du garage, t’as assez de place pour ouvrir le pop-top, alors ça te fait un autre lit à deux places.


    Yé ! Mes amis vont pouvoir rester à coucher ! Si elle accepte que je la paie plus tard, je m’installe tout de suite. J’ai toujours rêvé d’avoir un Westfalia.


    Mini sourit et ses lèvres découvrent de petites dents blanches, pointues comme celles d’un chat. Elle me fixe, dans l’attente d’une réaction.


    — Tu comprends pourquoi c’est difficile à expliquer par téléphone ? Qu’en penses-tu ? Je sais que c’est weird, comme endroit. Ça fait pas l’affaire de tout le monde mais, si t’as appelé…


    — C’est parce que je désespère, que je suis cassé et que, partout où je téléphone, on exige que je paie un mois de loyer d’avance.


    — C’est pas moi qui vais te demander ça ! Aimes-tu la place ? Si oui, fais comme chez toi. On parlera du loyer tantôt. Je t’invite à souper.
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    Mini a dégagé un coin de la table pour servir le repas. Spaghettis et vin rouge. Plutôt bons, je l’avoue. Les pâtes, en tout cas. Le vin, lui, goûte l’écurie. J’ai l’impression de lécher le cul d’un cheval à chaque gorgée. Pas grave, je mangerais de la cervelle crue pour que cette soirée dure éternellement.


    Mini (Minya Beaudoin, de son vrai nom) est Malaisienne. Ses parents l’ont adoptée alors qu’elle était âgée de cinq ans. Même si elle n’a aucun souvenir de sa vie d’avant, elle s’intéresse à la culture malaisienne, surtout à la musique.


    — Tu parles « malaisien » ?


    — Pas vraiment, je connais une dizaine de mots en malais, mais la plupart des bands chantent en anglais.


    Elle est allergique aux kiwis, d’où sa question bizarre lors de nos présentations. Mortellement allergique. Dans son fourre-tout de L’étrange Noël de monsieur Jack, elle a toujours un auto-injecteur, au cas où elle entrerait en contact avec ce fruit machiavélique.


    — Mes parents disent que j’ai eu une grosse réaction quand j’étais petite et que j’ai passé à un cheveu de mourir.


    Mini est peintre. Elle sculpte aussi l’argile. Elle réussit à vivre de son art, mais n’hésite pas à emprunter de l’argent à ses parents pour arrondir ses fins de mois.


    — J’ai une exposition qui commence le 18 septembre. Ça devrait me rapporter pas mal. Avec ça, je me pousse en Malaisie pour quelques semaines. Je veux découvrir le pays, mes racines, et aller voir un show de Maddthelin.


    Un groupe de métal malaisien. Celui qui jouait quand je suis entré, je crois. J’aime l’idée de voyager, mais j’avoue à Mini que je n’ai jamais eu l’argent pour le faire. À moins qu’une visite non touristique à New York avec mon ex compte ?


    — Tes parents, ils font quoi ? que je l’interroge.


    — Commerce international.


    — Impressionnant.


    — Pas tant que ça. Mon père passe ses journées au téléphone et ses soirées à s’entraîner, ma mère passe ses journées au téléphone et ses soirées dans des cocktails-bénéfice.


    — Est-ce qu’ils ont une vie de couple ?


    — Non. Quand j’ai eu dix-huit ans, ils se sont séparés, mais ils habitent toujours sous le même toit et courent les événements mondains ensemble, pour l’image. Dans le pitoyable, on fait pas mieux.


    Je lui parle aussi de moi. Père mécanicien, mère infirmière. Tous les deux travaillent beaucoup. Nos liens ne sont pas très forts. Si on ne compte pas les deux derniers mois, je les ai vus douze fois en trois ans. Avant de travailler dans un club vidéo, j’aidais mon père au garage qui l’employait. Ce qui m’amène à demander à Mini ce qu’un Westfalia fait dans son garage.


    — Le proprio l’a laissé là. Il roule pas. Il m’a dit que, si je le réparais, j’avais le droit de l’utiliser. C’était à son gars, je pense. Il s’appelle Sasseville. Pas son gars… le West.


    — Si tu veux, je serais capable de le réparer.


    — Parfait. Je t’échange du temps de mécano contre des jours de loyer, en attendant que tu te trouves une job.


    — Vraiment ?


    Mon étonnement l’amuse.


    — Pourquoi pas, c’est pas comme si vingt personnes m’avaient téléphoné cette semaine pour partager mon garage.


    — Ton annonce aidait pas trop. Ce qui m’a incité à téléphoner, c’est la référence à Reservoir Dogs. Si tu savais à quel point je suis un fan de Tarantino ! J’ai vu ça comme un signe.


    Elle sourit, l’air mystérieux.


    — Les signes… Faut pas aller à l’encontre des signes.


    On parle peinture, musique, cinéma jusqu’au petit matin. Étendu sur la banquette de Sasseville, les yeux fixés sur une vieille mappemonde collée au plafond par un hippie rêveur, je prends conscience de la chance que j’ai.


    Des idées font surface et je les note aussitôt.


    
      
        
          SYNOPSIS


          Ben n’a qu’un souhait, trouver l’amour. Armé de sa foi en l’humanité, il parcourt les rues d’une ville froide, où le seul réconfort possible se trouve dans les cafés à deux dollars. Un jour, il rencontre Mel, une Japonaise qui loue des lofts aménagés dans une usine désaffectée. À partir de ce moment, rien n’est plus pareil. Titre : 2, loft avenue.

        

      

    


    Pour la première fois depuis qu’elle m’a quitté, j’ai réussi à ne pas penser à Steph pendant plus de deux heures consécutives.


    Je vais me plaire ici.

  


  
    Mercredi 5 août


    Je n’ai toujours pas trouvé d’emploi. J’ai passé les dernières semaines à réparer le West au son du punk malaisien de Mini et à cumuler les longues soirées en sa compagnie. Ça clique, nous deux. Je voudrais lui faire des avances, mais j’ai le cœur qui flanche chaque fois que je veux passer à l’acte. J’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine et se sauver en hurlant de terreur. En même temps, j’ai la profonde conviction que cette fille-là, c’est la femme de ma vie. J’attends seulement l’occasion idéale pour me lancer.


    Couché sous la camionnette, torse nu, je vidange l’huile de frein pour m’assurer que la pression est bonne. On appelle ça « saigner le maître-cylindre ». Je ne sais pas où j’ai pu me tromper mais, tout à coup, les tubulures se mettent à faire gicler l’huile dans tous les sens. J’en reçois dans les yeux, je crie, et j’en prends plein la bouche. C’est dégoûtant !


    Je roule sur le côté pour sortir de là au plus vite. La langue me pique et la peau me chauffe. J’arrache mon pantalon, puis m’essuie le visage et frotte ma langue avec une serviette. C’est à ce moment-là que Mini entre dans le garage.


    Surprise, elle m’observe de la tête aux pieds.


    — On dirait la toile Saturne dévorant un de ses fils.


    — …


    — C’est une peinture très noire que Goya a faite vers la fin de sa vie. As-tu tué quelqu’un ?


    L’huile de frein est rouge et plutôt épaisse. Un meurtrier en caleçon, tel Christian Bale dans American Psycho, sans la scie mécanique.


    — Je me sens nu. C’est intimidant.


    Mini sourit, taquine.


    — T’as raison, on est pas dans une relation d’égal à égal. Pour l’instant.


    Elle dépose son sac par terre, croise les bras pour saisir le bas de sa camisole et tire vers le haut. Le temps que je comprenne ce qu’elle fait, ses seins pointent vers moi. Petits, ronds et galbés comme ceux d’une sirène. Ils sont parfaits.


    Mini n’arrête pas là, elle joue des hanches et descend son jeans sans le déboutonner. J’avoue l’avoir souvent imaginée nue, mais ce spectacle dépasse toutes mes espérances.


    Elle s’avance vers moi. Sa démarche est féline, sensuelle.


    Elle pose la main sur mes pectoraux huileux.
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    On l’a fait. Dans son lit. Mais, avant, Mini m’a donné un coup de main dans la douche pour enlever toute cette huile.


    Elle est couchée sur le ventre, à mes côtés. Je glisse le bout de mes doigts le long de sa colonne. La douceur de sa peau me fait encore frémir. En me redressant sur un coude, je remarque de drôles de marques dans le bas de son dos, à la naissance de ses fesses.


    — C’est un angiome, déclare Mini sans se retourner. Une tache de naissance.


    Elle a dû sentir mes doigts s’arrêter. Elle continue :


    — Moi, je l’appelle ma tache de Rorschach. Tu sais, les images noires bizarres que les psys utilisent avec leurs patients ?


    Elle se tortille dans le lit pour que je puisse l’observer de plus près.


    — Dis-moi ce que tu vois et je te dirai qui tu es, récite-t-elle avec amusement.


    Je regarde et me concentre.


    — Faut que ce soit la première chose qui te vient en tête.


    J’opte pour l’honnêteté, au risque de passer pour le gars le plus romantico-quétaine que la terre ait jamais porté.


    — Chaque éclat ressemble à un petit cœur. Le bas de ton dos est couvert de cœurs.
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    On l’a refait.


    Efficace, la carte du gars romantique.


    Mini est affamée. Elle descend à la cuisine. Sa mère appelle au même moment, comme elle le fait trois fois par jour depuis que j’ai emménagé ici. Là, il s’agit de l’appel d’après-souper. C’est toujours divertissant pour moi de deviner les questions auxquelles Mini répond. Après seulement un mois de cohabitation, je sais que, si elle dit « pas pire », c’est parce que sa mère lui demande comment elle va. Une réponse comme « ah ouin » suit généralement l’annonce que sa tante Unetelle a été opérée ou qu’elle a un ongle incarné. Finalement, « je sais pas » est la réponse à l’éternelle question « que mangez-vous ce soir ? » qui termine toujours la conversation.


    Je descends à mon tour pour fouiller Sasseville, à la recherche du vieux jeans que Mini a subtilisé à son père pour moi (je faisais pitié avec mon unique paire – maintenant imbibée d’huile).


    Mini me rejoint, tranche de pain à la main.


    — Tu lis le journal ? me demande-t-elle la bouche pleine, le doigt pointé vers le plancher du West.


    Merde ! C’est LE journal, celui où j’avais noté l’adresse de Mini. Je le conservais en souvenir du jour où je l’ai rencontrée. Il a dû tomber pendant que je cherchais le jeans.


    — Tu vas me trouver vraiment weird…


    Je lui explique mon geste, convaincu que je viens de perdre toutes mes chances de coucher avec elle de nouveau.


    — Je vais le jeter, conclus-je.


    — NON, surtout pas ! s’exclame Mini. Garde-le. Tu sais quoi ? Je vais même l’intégrer à une toile.


    Elle court au salon. En dix minutes, elle a déjà peint la couche de fond de sa « toile commémorative ».


    Elle ouvre le journal et déchire soigneusement la page des petites annonces où se trouve la sienne. Elle déchiquette le reste en languettes, comme si elle avait cinq ans et qu’elle s’apprêtait à faire un bricolage.


    J’ai une pensée pour le café étudiant. J’aurai protégé ce journal jusqu’à la fin !


    Pendant qu’elle peint, j’écris.


    
      SCÉNARIO 1


      INTÉRIEUR. GARAGE. JOUR


      BEN est garagiste de quartier. Il y a peu de clients, alors il passe ses journées à rafistoler un Volkswagen Westfalia d’une autre époque. Ce jour-là, une inconnue s’arrête à son garage pour faire réparer une crevaison.


      Une fois le pneu changé, elle lui fait des avances.


      INCONNUE


      Je n’ai rien pour payer… Est-ce qu’on pourrait s’arranger autrement ?


      Plan d’ensemble du garage. Ils sont seuls. Plan rapproché de la pancarte « Ouvert » sur la porte, qu’une main retourne pour qu’elle affiche « Fermé ».


      INTÉRIEUR. BUREAU. JOUR


      Ben s’assoit sur sa chaise capitonnée et écarte les jambes. L’inconnue s’agenouille et déboutonne son pantalon. Point de vue de Ben. Il est déjà bandé. Gros plan. L’inconnue lèche ses lèvres langoureusement. Sans plus attendre, elle engloutit son pénis. Sa bouche est chaude et humide.

    


    Bon, me voilà avec une érection. Et un mauvais scénario de film de cul.


    Impossible d’annoncer à Mini que j’ai envie de baiser à cause de ce que je viens d’écrire, elle est en plein délire artistique. Et, s’il y a bien quelque chose que j’ai appris durant le dernier mois, c’est qu’il ne faut pas l’interrompre quand elle est comme ça. Un soir, elle m’a tout expliqué. Elle appelle ça « l’amok créatif ».


    — Je suis comme le fou furieux qui se met à tuer des tas de gens sans pouvoir s’arrêter, mais je peins au lieu de tuer.


    — Jusqu’à ce que…


    — … je sois tellement épuisée que j’arrive plus à tenir debout. L’amok existe réellement, et tu sais où on l’a répertorié pour la première fois ?


    — Non.


    — En Malaisie.


    N’ai-je pas déjà dit que cette fille-là est hallucinante ?


    Autant de connaissances, je trouve ça sexy.


    Mortellement sexy.

  


  
    Jeudi 6 août


    Midi m’a toujours semblé une belle heure pour se lever. Juste à temps pour le dîner. On évite l’emmerdement de l’avant-midi, moment où on ne sait jamais vraiment quoi faire d’autre que d’écouter les émissions les plus chiantes possible à la télévision.


    — Sophia, quelle est la meilleure crème pour une peau comme celle de Geneviève ?


    Zap !


    — C’est très important d’aérer la terre de votre jardin si vous voulez de belles grosses tomates tout l’été.


    Zap !


    — En tout cas, moi, si j’avais une relation extraconjugale avec un homme plus jeune, je m’en trouverais un bien poilu.


    Du gros n’importe quoi.


    Avec Mini, on n’a pas ce problème-là. Et d’un, elle n’a pas le câble, et de deux, on n’a aucune raison de se lever à la même heure que les familles du quartier (qui envoient leurs enfants courir autour du garage en criant comme des actrices de films d’horreur).


    Ça m’évite aussi d’assister à l’appel parental de l’avant-midi.


    Ce midi, ce sont les cris d’enfants qui finissent par me réveiller.


    Mini est encore debout, devant une toile plutôt avancée. Le volume de sa musique est tellement élevé que je devine quelle chanson joue dans ses écouteurs.


    Est-ce que je vais l’embrasser par-derrière ou je me donne l’air d’un gars qui a seulement couché avec sa coloc et qui ne prend pas ça trop au sérieux ? Steph m’a tellement reproché de toujours me coller contre elle… Je vais aller me servir un bol de céréales.


    Ah, et puis non. Je la rejoins devant sa toile. Je reconnais ici et là des morceaux du fameux journal. Avec du papier mâché, elle a formé deux corps torturés qui semblent vouloir sortir de la peinture. C’est puissant et macabre à la fois.


    — Bonjour ! que je lui lance sur un ton qui se veut détaché.


    Elle sursaute en me voyant, puis éteint son lecteur de musique. Même si j’ai interrompu son amok créatif, elle ne semble pas fâchée. Au contraire, elle m’embrasse. Deux conclusions à tirer de ce geste. Un : ce qui s’est passé hier n’était pas un rêve. Deux : il ne s’agissait pas d’une baise sans lendemain. Yes !


    — Aimerais-tu faire de l’argent facilement ?


    Elle veut me payer pour coucher avec elle ? Deux fois yes !


    — J’ai trouvé une annonce intéressante dans ton journal. Je l’ai gardée sur la table du salon, en dessous de la cassette de L’enragé.


    — Je vais regarder ça en déjeunant.


    — J’ai commandé de la pizza cette nuit. Je l’ai laissée sur le comptoir.


    J’attrape deux pointes que je place l’une sur l’autre comme pour faire un sandwich et je m’installe sur le divan. Je n’étais pas né quand L’enragé est sorti, mais j’aurais vraiment aimé le voir au cinéma. Mini et moi l’avons écouté, il y a quelques jours. Assez bon. Michael Douglas est un acteur de l’ancienne génération, le genre de gars qui joue avec son corps entier, pas juste avec sa belle gueule. Tiens, Ben Affleck, par exemple. Son jeu est à l’opposé. Il affiche toujours son expression « je mange de la tarte aux pommes et c’est délicieux », qu’il soit dans une comédie romantique ou un drame fantastique.


    Je soulève la cassette et jette un œil sur l’annonce. Elle vient d’une compagnie pharmaceutique qui effectue une étude clinique. On recherche de gens souffrant de troubles anxieux ou de dépendances. J’ai des doutes…


    — J’ai pas trop le profil ! dis-je à Mini.


    — Pff ! C’est pour tester des médicaments, penses-tu vraiment que c’est grave, que tu sois malade ou pas ? As-tu lu l’annonce au complet ?


    Les candidats doivent être âgés de 18 à 30 ans – pas de problème de ce côté-là. Indemnité compensatoire pouvant aller jusqu’à 8 000 $ – quoi ? QUOI !


    — Mini, c’est exactement ce qu’il me fallait !


    — Les signes, Ben, il ne faut pas aller à l’encontre des signes.


    J’appelle aussitôt au numéro figurant dans le bas de l’annonce.


    — AlphaLab, pharmaceutique internationale, bonjour. Katy à l’appareil, comment puis-je vous aider ?


    — C’est pour l’annonce dans le journal.


    Difficile d’être plus flou.


    — Quel âge avez-vous ?


    — Dix-neuf ans.


    — Parfait. Vous devrez d’abord assister à une rencontre préliminaire où vous répondrez à un questionnaire. Vous passerez aussi une batterie de tests médicaux, dont une prise de sang.


    — J’ai juste une question. Je commence l’université bientôt et… pourrai-je continuer d’assister à mes cours ? Je veux dire : serai-je capable « d’apprendre » ?


    — Le traitement n’interfère pas avec vos capacités intellectuelles, si c’est là votre question.


    — Parfait ! Je me présente quand, pour la rencontre préliminaire ?


    — Le 14 août, à treize heures trente. Vous devez être à jeun.


    Et voilà. Je serai bientôt un cobaye. Un cobaye plein aux as.


    Je passe tout l’après-midi sur l’ordinateur de Mini, à lire les commentaires de « testeurs de médicaments » comme je le serai bientôt. C’est fou, il y en a même qui gagnent leur vie avec ça ! C’est Le blogue du Cobaye qui m’en a le plus appris sur la question. Son auteur est plutôt passif, mais c’est bien écrit. Il m’a convaincu.


    En soirée, Mini m’emmène à l’exposition d’une amie. J’aime vraiment les sorties qu’elle me propose. Pour plusieurs raisons. Premièrement, je manque toujours d’argent et mes seules escapades se limitent à sortir les poubelles. Et quand, en plus de m’inviter, elle paie, comment refuser ? Deuxièmement, Mini est une fille extraordinaire et je veux passer le plus de temps possible avec elle. Troisièmement, j’adore l’art, et les endroits où Mini me sort en sont toujours imprégnés. Un jour, c’était un sous-sol en terre battue où on exposait une série de photos de réfugiés colombiens ; un autre, une gare désaffectée jonchée de mannequins difformes habillés en hipsters ; un autre, un Death Cafe – où on ne pouvait parler que de la mort – rempli de photos de cadavres qu’on avait habillés proprement et assis dans des fauteuils, à table ou dans un lit, avant de les inhumer. Ce dernier était plutôt bizarre, je dois l’avouer.


    Ce soir, c’est une exposition de peintures péruviennes qui mettent en scène des poissons monstrueux dans des scènes de la vie quotidienne. J’ai devant les yeux deux requins – sortis tout droit des Dents de la mer – qui jouent une partie de golf, polo sanglant et visière compris. Ma préférée représente un dauphin avec le sourire du Joker dans Batman. Il est en train de pêcher et, au bout de sa ligne, il y a un vieux marin dont la joue est déchirée par l’hameçon. Cette toile s’intitule La vengeance de Flipper.


    Devant chaque toile, j’enlace la taille de Mini. Elle ne me repousse pas. Au contraire, elle m’embrasse et me serre contre elle à plusieurs reprises pendant la soirée. Je me sens revivre.

  


  
    Vendredi 14 août


    J’ai moins bien dormi que d’habitude, cette semaine. La rencontre d’aujourd’hui a hanté mes nuits. J’ai hâte de récolter l’argent, mais je me demande encore si je serai accepté pour l’étude clinique. Et si on me refuse ? J’aurai l’impression d’avoir vendu la peau de l’ours avant de l’avoir tué. Oh, je n’ai rien dépensé encore ! J’ai simplement réfléchi à ce que je pourrais me payer avec huit mille dollars. C’est humain, tout le monde le fait avec la loterie et, pourtant, on y a pas mal moins de chances de toucher l’argent.


    Malgré un parcours pénible en métro, me voilà dans la salle d’attente d’AlphaLab. J’aurais dû marcher sous la pluie pendant quarante minutes au lieu de passer une heure dans des souterrains de béton à l’air pollué. Chaque bouffée goûtait la poussière. Bleu cadavre, jaune vomi, vert hôpital, orange diarrhée.


    Quel contraste avec les bureaux d’AlphaLab ! Tout ce blanc… Froids et très propres, voilà ce qui décrit le mieux les lieux. Dans la salle d’attente, je remarque un agent de sécurité. Il a l’air bête, mais moins que les gardiens croisés dans le métro à qui j’ai demandé mon chemin.


    Katy, la secrétaire, est plutôt sympathique. Elle a un petit quelque chose de rassurant qui m’a fait me sentir bien dès mon entrée. Belle fille, souriante, aux yeux rieurs. Elle ressemble à la blonde de Dexter, dans les premières saisons, les cheveux ramenés en chignon et vêtue d’un tailleur gris.


    Si ma candidature est retenue, je serai payé par chèque. Trois mille dollars à la première injection, mille par injection subséquente.


    Mini s’emmerderait solide ici. Ça manque de bruit. On dirait que la musique a été violée et qu’elle pleure ce qui lui reste de notes. Avec l’odeur de désinfectant et le décor entièrement blanc, on a vraiment réussi à créer l’ambiance inconfortable d’une salle d’opération.


    Je passe tout d’abord à la salle de bain pour pouvoir donner un échantillon d’urine à Katy. C’est vraiment difficile. Je pense avoir été programmé pour pisser dans la cuvette. Je fais couler de l’eau, je m’imagine que je ne suis pas en train de tenir un pot de plastique d’une main et mon pénis de l’autre. Quand je réussis finalement, ça sort par petits jets saccadés parce que j’ai peur d’en mettre partout.


    De retour dans la salle d’attente, je m’attaque à la deuxième étape : remplir le formulaire que m’a donné Katy. Assis dans mon gros fauteuil blanc, j’essaie de croiser son regard bienfaisant, mais de ma place je n’arrive qu’à entendre le cliquetis des touches de son clavier. Je n’ai pas pris la tablette qu’elle m’a offerte pour écrire et je me trouve trop loin de la table basse, qui est au centre de la salle d’attente. Sous l’œil sévère de l’agent de sécurité, j’empoigne la table et la traîne jusqu’à moi pour y prendre appui. Shriiiiiiiiiiiiiiiiiik ! Katy étire le cou pour voir ce qui fait un tel vacarme.


    — Je vais la replacer, que je murmure, plus pour moi que pour elle.


    Sur les premières lignes du formulaire, je note : « Benoit Duhaime, dix-neuf ans, étudiant, cent quatre-vingts livres, cinq pieds onze pouces, parents en santé, aucune prise de médicaments ». « Raisons pour lesquelles vous désirez participer à l’étude. » J’opte pour l’honnêteté. L’argent. Et la science, bien sûr… Ça se poursuit avec des questions sur mes habitudes de vie et, pour finir, on me demande de décrire ma situation actuelle (famille, amitiés, relations amoureuses, deuils, etc.). J’écris quelques lignes sur Mini. Je pense à Steph. Je l’avais oubliée, celle-là. Je lui concède tout de même une mention.
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    Un millénaire s’est écoulé depuis mon arrivée… J’ai perdu trois membres de ma famille, je me suis marié et j’ai maintenant deux enfants. Sérieusement, c’est très long.


    J’essaie de passer le temps avec une revue à potins et je tombe sur le compte rendu d’un film américain que j’ai vu et que je n’ai pas trouvé très bon. Pourtant, le critique en parle de manière élogieuse, comme si c’était le premier bon film qu’il avait vu de sa vie.
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    Non seulement ce gars-là est un incompétent, mais en plus il encourage les lecteurs à se précipiter pour voir un film raciste et bourré de clichés. Incapable de me retenir, je sors un feutre noir de mon sac et j’écris, directement dans la revue : « Pour un film qui fait vraiment l’éloge de l’honneur guerrier, visionnez plutôt Les sept samouraïs. » J’ajoute également une grosse moustache à la photo du critique.


    Plusieurs longues minutes défilent encore, puis j’entends :


    — Benoit Duhaime.


    Ouf ! Je crois qu’il faut que j’aille me raser, car je risque de ressembler à Tom Hanks dans Seul au monde. Merci de m’avoir délivré de cette attente interminable, madame l’infirmière ! Celle-ci ressemble à Meg Ryan après une de ses tristes séances de Botox. Lèvres déformées et gonflées, yeux trop bridés, peau lisse trop étirée… Le résultat est peu attirant.


    Après toi, Meg. D’ailleurs, j’aimerais te dire que tu étais plus belle dans Vous avez un message que dans Kate et Léopold.


    On prend le corridor et on entre dans un cabinet de médecin tout ce qu’il y a de plus normal. Un monsieur chauve m’accueille. Sa grosse tête d’œuf est luisante et ses yeux, deux minces fentes, sont sévères. Bref, il a tout pour lui. Le jour de la distribution des faces de cul, il est arrivé le premier.


    Quand il m’aperçoit, un sourire plein de bonne volonté se dessine sur son visage.


    — Salut, Benoit, je suis le docteur Williams, responsable de la clinique. Assoyez-vous, on va commencer votre traitement de canal dans un instant.


    Lourd silence. Il cherche l’incompréhension dans mon regard. Puis, il émet un rire sifflant, comme s’il souffrait d’une bronchite. Il se trouve drôle. Ça en fait au moins un ici.


    — Ahhh, soupire-t-il en s’essuyant le front avec un mouchoir. Bienvenue chez AlphaLab !


    Il me tend une main potelée. Je la serre. Il a une poigne plutôt ferme. Surprenant.


    — Nous allons passer à travers votre questionnaire ensemble pendant qu’Isabelle s’occupe de vos mesures.


    Il montre la balance près de la porte.


    J’enlève mes vêtements de jeune itinérant et monte dessus.


    — Quatre-vingt-un kilos, six cent quarante-sept grammes.


    — Ouais, je l’ai écrit en livres dans le questionnaire.


    — Au moins, vous n’avez pas triché sur votre poids, commente le docteur.


    Clin d’œil de connivence. Sourires complices. Ce n’est pas à toi que je souris, c’est à mon futur chèque de paie.


    Isabelle me dirige doucement contre le mur.


    — Un mètre quatre-vingts, nous informe-t-elle.


    Pour éviter une blague bizarre du docteur, je n’ajoute rien. Si j’avais su, je n’aurais pas pris la peine de remplir cette portion du formulaire ! L’infirmière continue sur un ton monotone :


    — Assoyez-vous, détendez votre bras.


    Elle mesure ma tension artérielle et je sens mon cœur battre dans mon biceps. Une fois que c’est fait, elle me prélève trois fioles de sang et quitte le bureau.


    — Étudiant ? me demande alors le docteur Williams.


    — Oui, à l’Université Delartia. En cinéma.


    — Génial, j’adore le cinéma. Les comédies, surtout. Avez-vous vu les Elvis Gratton ? Ce sont des chefs-d’œuvre d’humour !


    — Oui, effectivement, c’est plutôt drôle.


    Je ne peux m’empêcher de me moquer subtilement de lui.


    — Avez-vous déjà pensé devenir critique de cinéma ? Vous semblez avoir un bon instinct.


    Il me regarde, l’air grave.


    — J’avoue que l’idée m’a déjà traversé l’esprit. J’avais le projet d’un blogue. J’ai préféré faire l’École de l’humour et tricher à l’université pour réussir ma médecine.


    Il éclate de rire. Je ne sais même pas quelle partie de sa réponse est une farce.


    — Bon, se reprend-il enfin, pas d’antécédents médicaux familiaux ?


    — Non.


    — Vous ne prenez pas de médicaments ?


    — Non.


    — Parfait.


    Il tourne la page. Lit ce que j’ai écrit. Pousse des « hein-hein, hein-hein ».


    — Votre précédente relation de couple a duré combien de temps ?


    — Trois ans.


    Il note. Tiens, plus de blagues.


    — Si je fais le calcul, à l’âge de seize ans vous avez donc entamé une relation qui a duré trois ans et qui vient de se terminer.


    Je hoche la tête affirmativement.


    — Êtes-vous de nouveau en couple ?


    — Ouaip.


    — Vous êtes discret à propos de vos parents. Leur parlez-vous encore ?


    Petite pensée pour eux. C’est vrai que ça fait longtemps que je leur ai donné des nouvelles. Pourquoi les déranger quand ça va bien ? Je devrais pourtant faire un effort… Quand j’étais avec Steph, ils m’ont souvent reproché d’avoir coupé les ponts. Je résume ma réflexion au docteur.


    — En couple, je m’investis complètement et je mets de côté ma famille.


    — Êtes-vous aussi intense sur d’autres plans ? Alimentation, consommation de drogues, etc. ?


    — Ma seule drogue, c’est le cinéma. J’écoute deux ou trois films par jour, en plus de quelques épisodes de séries télé.


    Il note.


    — Après votre rupture, avez-vous essayé de reprendre contact avec votre ex ?


    J’ai souvenir d’avoir passé deux jours devant la maison de ses parents, assis dans l’auto de ma mère, sans dormir. D’avoir rempli à plusieurs reprises sa messagerie vocale, de l’avoir textée un nombre incalculable de fois. Tantôt pour la supplier, tantôt pour l’insulter. J’offre une réponse condensée.


    — J’acceptais pas la rupture.


    Il note.


    — Intéressant… Le médicament qui vous sera injecté, si vos résultats sont concluants, se nomme la Chlorolanfaxine.


    Je lève un sourcil.


    — Plutôt drôle, comme nom, n’est-ce pas ? Grâce à vous et aux autres patients qui participeront à l’étude, nous pourrons nous assurer de la qualité de notre produit. La compensation financière est donc amplement méritée.


    — Et si je réponds pas bien aux injections ?


    — Nous avons un numéro d’urgence que vous pouvez composer à toute heure, et un psychologue offre des consultations gratuites dans nos bureaux sur rendez-vous. Je n’ai pas de mérite, il était compris dans le loyer !


    Sa bouche s’entrouvre de bonheur. Difficile de dire s’il s’apprête à rire, à manger une côtelette de porc ou à jouir.


    Malaise. On parlait de quelque chose de sérieux, non ?


    Nous discutons encore quelques minutes. Parents, amis, amours, films. Toujours en surface.


    — Bon, on a fait le tour. Avez-vous des questions ? conclut-il.


    — Non.


    — Des objections de conscience ?


    — Non.


    — Parfait. On vous appelle dès qu’on reçoit les résultats.


    Il termine la conversation en précisant que, si on me sélectionne, je devrai revenir le 31 août, car c’est à cette date que l’expérience commence.
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    Mini a fini une nouvelle toile pendant mon absence. Elle est au téléphone avec sa mère, qui semble lui servir le discours numéro trente-trois, intitulé : « Ça n’est pas bon pour ta santé de rester debout toute la nuit à peindre ».


    — Ce sera une des pièces importantes de mon expo du 18, m’explique Mini après avoir raccroché.


    Elle m’attrape les épaules et grimpe dans mon dos comme une enfant excitée.


    — Comment va ta mère ?


    En guise de réponse, elle embrasse mon cou, puis tire mon lobe d’oreille de ses petites dents pointues.


    La peinture qu’elle a créée est fascinante. Les deux corps que je croyais prisonniers ont maintenant l’air de s’enlacer dans une mare de sang. À leurs pieds pourrissent des fœtus difformes couverts de publicités venant du journal : « jambons frais » est collé sur les fesses de l’un ; « poitrine de grain », annonce le torse de l’autre.


    Glauque à souhait.


    Nous faisons l’amour sur le divan, sous le regard de ces monstrueux enfants en devenir.


    Je crois que je suis amoureux.


    
      
    


    
      
    


    
      
    

  


  
    Mardi 25 août


    Début officiel de ma session à l’université. Mon horaire s’étend du mardi au vendredi, avec des cours de base comme Histoire du cinéma et Techniques cinématographiques. Aujourd’hui, j’ai la chance d’assister à une classe optionnelle à laquelle je tenais vraiment, Reportage et documentaire. Autant je veux réaliser des fictions un jour, autant j’ai l’impression que le cinéma passe par la « vérité » documentaire.


    Évidemment, la première semaine, les profs ne font que présenter l’échéancier et leur approche théorique mais, s’ils ne sont pas trop jasants, on a parfois droit à du contenu intéressant. Tout le monde est bien relax, puisque la véritable entrée en matière se fera plus tard.


    — Tu ne prends pas de notes toi non plus, hein ? me demande le gars assis à côté de moi, début cinquantaine. Moi, c’est Claude, se présente-t-il ensuite.


    Yeux clairs et intelligents, traits longs, cheveux et barbe légèrement grisonnants. Je l’aurais plutôt appelé docteur House, vu sa gueule, mais s’il insiste… Il continue :


    — T’es nouveau au bac ?


    — Oui. Et toi, t’es un prof qui assiste incognito à d’autres cours ?


    Il éclate de rire. Au moins, c’est la pause, on ne dérange que les zombies collés à leur cellulaire.


    — Non, retraité de retour aux études. J’ai toujours aimé le cinéma et j’en ai conclu que la meilleure façon de l’apprécier pleinement était de l’étudier.


    J’apprends ensuite qu’il a d’abord fait des études de physique, qu’il s’est retrouvé à gérer des groupes d’ingénieurs en développement de logiciels et que son poste lui a permis de voyager partout dans le monde. Enfant, ses parents et lui ont sillonné durant dix ans le continent africain à bord d’un minibus Volkswagen. Ces derniers s’adonnaient au trafic d’œuvres d’art indigènes. Il s’y connaît aussi pas mal en cinéma, ce qui nous fait un deuxième point commun.


    Ce gars-là raconte des histoires incroyables. Je l’aime bien.
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    Quand je reviens au garage en fin de journée, Mini a l’air découragée. Elle s’approche et me serre dans ses bras avec l’intensité de quelqu’un qui vient de perdre un être cher.


    — La responsable du service étudiant a téléphoné, dit-elle, le visage enfoui dans mon chandail.


    — Qu’est-ce qu’elle voulait ?


    — Y a une chambre libre aux résidences de l’université.


    — Pourquoi ça t’affecte autant ? J’habite ici, maintenant.


    — Oui, mais tu voudrais peut-être vivre plus proche de l’université. Vu que tu vas avoir de l’argent avec tes injections, j’ai pensé que…


    — J’ai trouvé la femme de ma vie, crois-tu vraiment que je vais partir d’ici ?


    Ça s’est fini dans le lit.


    Je n’ai pas dit ça juste pour lui faire plaisir. Je passerais trois heures dans l’autobus chaque jour si c’était ce que ça prenait pour être avec Mini.

  


  
    Jeudi 27 août


    Sur l’heure du souper, j’ai mon cours d’Économie du cinéma nord-américain. Ça s’annonce lourd, comme matière, mais Claude est là pour me changer les idées pendant les pauses.


    On attend que ça commence en parlant du prochain film de Robert Rodriguez. Soudain, un étrange silence envahit la classe ; une grande fille aux cheveux blonds et aux yeux bleu foncé vient d’entrer avec une attitude qui clame haut et fort : « Non seulement je performe à l’école, mais je sais aussi faire le party ! » Elle ressemble comme deux gouttes d’eau à Bridget, la blonde dans Quatre filles et un jean. Quoi ? Je n’avais pas le droit d’écouter ce film-là ? J’avais bu, j’étais seul et en peine. Je cherchais du réconfort.


    La blonde scrute la salle à la recherche d’une place libre et, dès que son regard croise le mien, elle s’enligne droit sur la rangée où je me trouve. En posant ses fesses à côté de moi, elle sourit et me confie :


    — T’es cute à mort, toi !


    On m’a souvent répété que j’avais des airs de James Dean mais, à part quand vient le temps de dire des mots doux, la séduction n’a jamais été mon fort. Avec Steph, vu qu’on était au secondaire, ça s’est fait tout seul. Avec Mini, c’est venu tout aussi naturellement, sans que je me pose de questions.


    — Moi, c’est Laurie.


    Laurie a vingt-trois ans. Elle étudie en mathématiques – à la maîtrise – et elle a choisi ce cours pour peaufiner son mémoire. Le but de ce dernier est d’élaborer une formule qui prévoirait les retombées économiques d’un film. Les éléments à prendre en compte, selon ce qu’elle me dit, sont presque infinis et pratiquement impossibles à mesurer (popularité du réalisateur et des acteurs, nombre de films en salle au moment de la sortie, budget accordé à la publicité, etc.), c’est pourquoi elle veut relever le défi.


    — De quoi fucker les capitalistes et leur prouver que c’est payant d’investir dans la culture, conclut-elle.


    — T’as l’air motivée, en tout cas.


    — En plus, c’est une occasion de rencontrer plein de beaux gars comme toi.


    J’opte aussi pour l’honnêteté.


    — Désolé, je suis déjà amoureux d’une fille merveilleuse.


    Elle réplique assez fort pour être entendue des étudiants qui nous entourent.


    — Benoit, t’es trop mignon ! Je ne cherche pas l’amour, moi. Je veux juste baiser.


    Hum. Mon cours du jeudi soir promet d’être très divertissant.

  


  
    Lundi 31 août


    Le grand jour est enfin venu, et je vais être en retard si je n’accélère pas. Je range un chandail et un jeans dans mon sac à dos pour demain. Ma brosse à dents, mon carnet d’idées de scénarios…


    Mini vient de terminer l’habituelle discussion téléphonique du matin avec sa mère et elle m’observe avec l’œil d’une femme dont le mari s’apprête à partir pour la guerre.


    Il me manque quelque chose pour m’occuper pendant tout le temps où je serai en observation. Si au moins je pouvais apporter son ordinateur, je m’emmerderais moins. Vingt-quatre heures sans film, que vais-je faire ?


    — Prends mon iPad, propose-t-elle comme si elle lisait dans mes pensées.


    — T’as une tablette ?


    Je suis plutôt surpris, elle ne m’en a jamais parlé et je ne l’ai jamais vue.


    — Ouaip. Dans la garde-robe, par terre. Mes parents me l’ont donnée pour ma fête, mais tu me connais, je tripe pas trop techno.


    Je monte en trois enjambées à la mezzanine et pille la garde-robe. Effectivement, sous des couches de vêtements qu’elle n’a jamais portés, je trouve une boîte de iPad encore scellée et un étui rose.


    — Bah, je peux faire avec ça.


    Je cours prendre l’autobus.
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    Moi qui avais peur d’être en retard. À part la secrétaire et le gardien, il n’y a qu’un gars. Cheveux courts, yeux bleu clair, menton anguleux. Un genre de Bradley Cooper, charisme en moins. Il me salue, me sourit. Je lui rends son sourire. Il a l’air d’un bon gars.


    Mais ce n’est pas une raison suffisante pour m’asseoir à côté de lui. Je reprends le fauteuil où j’étais la première fois, complètement à l’autre bout de la salle d’attente. Je sors la tablette de Mini pour écouter des vidéoclips, en attendant qu’on m’appelle.


    Faut croire que je ne suis pas le seul à vouloir faire de l’argent parce que, l’un après l’autre, de futurs cobayes entrent dans la salle.


    Un gars et une fille arrivent ensemble peu de temps après moi. Le gars a un drôle de regard. Avec ses yeux tristes et ses minces lèvres, il me rappelle Ryan Gosling, crâne rasé et tatouages sur les bras en plus. La fille est manifestement sa blonde. Elle a le visage tuméfié et le corps très mince, ce qui lui donne un look « j’ai fugué à l’âge de quatorze ans et j’ai été repêchée par un réseau de prostitution ». Je pourrais presque croire que l’autre est son pimp. Elle est jolie malgré tout. Ses yeux bleus contrastent avec ses cheveux bruns. Je dirais qu’elle ressemble à une version héroïnomane d’Alexis Bledel, l’actrice qui joue Lena de Quatre filles et un jean. (OK, c’est la dernière fois que je parle de ce film-là, promis.)


    Ils s’assoient à ma gauche, à deux sièges de moi.


    Le prochain à se joindre à nous est un grand maigrichon. Long visage osseux, yeux morts et démarche de zombie. Avec ses vêtements décontractés et sa coupe de cheveux – moyennement longs –, il a l’air d’un hippie. Il me fait penser à Adrien Brody, le gars dans Le pianiste.


    Absorbé par le vidéoclip d’un groupe de métal malaisien pour lequel Mini se passionne, je ne prête pas trop attention aux deux gars qui arrivent ensuite, ni à ceux qui ont été appelés par l’infirmière.


    En revanche, je remarque une fille qui entre en coup de vent, l’air sur les nerfs. C’est sûr qu’arriver aussi en retard n’aide pas. Elle s’installe juste à côté de moi, car il n’y a plus deux chaises libres consécutives. Premier arrivé, premier servi.


    Je lui pardonne d’envahir ma bulle. On pardonne tout à ce genre de fille. Cheveux blonds, corps mince, pommettes saillantes, petit nez mignon, regard triste et profond. Visage rond à la Kirsten Dunst ou Keira Knightley. Si je devais absolument trancher, j’opterais pour Dunst. Si on était amis sur Facebook, j’explorerais sûrement son profil.


    — Salut, je m’appelle Anita.


    — Benoit.


    Je retourne à ma tablette et à un reportage sur le quartier le plus vivant de Kuala Lumpur : Bukit Bintang.


    Anita semble s’emmerder. Elle cherche de quoi s’occuper. À un moment, elle gratte le sol du pied. Je remarque soudain la trace sur le plancher qui a attiré son attention. Un trait gris foncé qui s’étire jusqu’à… la table basse où sont déposés des biscuits et des revues. C’est moi qui dois avoir fait ça la dernière fois en tirant la table. Pour lui changer les idées, je lui montre mon iPad.


    — Il paraît que Bukit Bintang est un quartier malade pour faire le party.


    — Ah bon.


    Elle le regarde deux secondes, puis détourne la tête.


    Une infirmière arrive par le corridor que j’ai emprunté la dernière fois pour aller au bureau du docteur et dit :


    — Benoit Duhaime.


    Elle me fixe, comme si elle savait déjà qui elle venait chercher. Lise, qu’elle s’appelle. Ses gestes sont posés et apaisants. Elle ressemble à Jane Lynch, la coach intense dans Glee. (J’ai vu par hasard cette émission-là à la télé. Une ou deux fois.) Mon infirmière est très différente de la fameuse Isabelle botoxée qui m’a accompagné lors de ma rencontre préliminaire.


    Elle me guide dans le couloir et m’invite dans une pièce renfermant une chaise allongée, semblable à celle qu’on trouve chez le dentiste.


    — Avez-vous pris le temps de lire la liste des effets secondaires ?


    Non.


    — Oui.


    — Parfait. Signez juste ici ; c’est le formulaire de consentement pour l’injection.


    Je signe la feuille qu’elle me tend sans m’attarder à son contenu. Je ne lis pas les contrats ; il faudrait vraiment que je m’y mette un jour…


    Elle saisit une sorte de pistolet étrange posé sur un plateau de métal près de ma chaise.


    — Wow ! Qu’est-ce que c’est ?


    — Un injecteur médical, ça fait pénétrer le médicament sans utiliser de longue aiguille.


    — Cool.


    — Ça laisse une petite marque, par contre. Selon votre peau, ça restera entre trente minutes et deux heures.


    — Pas de problème.


    Elle appuie (assez fort) le bout de l’appareil sur l’intérieur de mon coude. Pikishhhhhh !


    — Et voilà.


    Lise me conduit ensuite à ma chambre. Avec toilettes, excusez-moi-pardon !


    — Vous ne pouvez pas sortir de votre chambre à moins d’indications contraires du personnel. S’il y a quoi que ce soit, utilisez la sonnette près du lit.
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    Je passe l’après-midi à écouter des reportages sur la Malaisie. Mini me manque… J’aurais aimé avoir un cellulaire pour l’appeler, lui raconter mon expérience. Qu’est-ce que ce sera, un mois sans elle, quand elle ira dans son pays natal ? Je n’ose même pas l’imaginer…


    Je peux y aller avec elle.


    Mais oui ! Le truc qu’on m’a injecté vient de me procurer trois mille dollars. Trois mille dollars ! Me voilà riche. Et toutes ces images de la Malaisie qui habitent mon esprit, c’est un signe.


    Mini l’a dit, il ne faut pas aller à l’encontre des signes.


    Dès mon retour au garage, demain matin, je lui annoncerai la bonne nouvelle. J’ai toujours voulu voyager et, maintenant que j’ai des fonds, je vais le faire avec celle que j’aime. Découvrir ses origines côte à côte va nous rapprocher encore davantage. Une expérience comme ça va nous souder à jamais.


    On cogne à la porte.


    C’est mon docteur chauve favori.


    — Et puis, est-ce qu’un troisième bras vous a poussé dans le dos ? me demande-t-il.


    Rigolo Monsieur Patate.


    — Non, je vais bien, merci, mais j’ai une question.


    Il attend, semblant réfléchir à sa prochaine blague. J’interromps le fil de ses pensées.


    — Sera-t-il possible pour moi de sortir du pays, en septembre ? J’aimerais voyager un peu.


    — Tout dépend de l’endroit où vous souhaitez aller. Vous vérifierez auprès de la secrétaire demain, avant de partir, mais il ne devrait pas y avoir de problème. Nous avons des bureaux dans plusieurs pays, presque autant que McDonald’s.


    Il pousse un « Ha ! Ha ! Ha ! » qui sonne forcé.


    Après s’être calmé, il esquisse un geste, comme pour dissiper l’air. Dans le fond, il fait semblant de s’intéresser à ses cobayes, l’affreux bulldog.


    Il conclut avec un « bonne journée » bien senti et referme la porte derrière lui.


    Je retourne à ma tablette, où le documentaire décrit les raves hallucinantes qu’il y a tous les soirs dans Bukit Bintang. Je veux vivre un trip comme ça au moins une fois dans ma vie ! Steph n’était pas trop le genre à aimer les raves. Elle préférait passer ses soirées à texter ses amies. Comme on s’est rencontrés à seize ans, à dix-huit on était déjà un vieux couple. Inutile de dire que j’ai fêté ma majorité autour d’un souper fondue à peine arrosé.


    Le documentaire dénonce ensuite la présence de nombreux réseaux de prostitution juvénile en Malaisie. L’idée me répugne. Je ne comprends pas qu’on soit capable de se tourner vers ça. Qu’est-ce qu’il y a d’excitant à défoncer un enfant de cinq ans ? Vraiment, c’est ce qui t’allume, gros porc ? Sans savoir pourquoi, je pense au docteur Williams. Est-ce qu’il fantasme sur les petites filles ? J’ai une soudaine poussée d’adrénaline et une envie de frapper quelqu’un au visage. Le cœur battant, je retire mes écouteurs et j’arrête la vidéo.


    Étrange.


    [image: etoiles]


    Pour le souper, l’infirmière m’apporte un plateau-repas. On nous offre une crème de légumes en entrée, un suprême de poulet avec du riz comme plat principal et un gâteau – surgelé ? – en guise de dessert. C’est correct. Ils auraient pu saler le truc pour lui donner un petit quelque chose de plus. Du goût, que ça s’appelle.


    Après avoir mangé, je m’installe confortablement dans mon lit et j’enchaîne les deux Kill Bill. Ça faisait un bout de temps que je les avais écoutés. Ils sont encore meilleurs que dans mon souvenir. Le massacre au katana, dans la première partie, est vraiment stimulant. Il faut que je réalise une scène comme celle-là un jour…


    
      SCÉNARIO 2


      INTÉRIEUR. RESTAURANT. JOUR


      Ben est attablé devant une soupe dégoûtante et un poulet pâteux. À son arrivée, la tarte aux petits fruits qu’on lui sert est froide. Il interpelle le serveur.


      BEN


      C’est froid.


      SERVEUR


      Voulez-vous qu’on la réchauffe ?


      BEN


      Tu comprends pas, ta tarte est congelée !


      Le serveur a un sourire moqueur, comme s’il entendait un enfant critiquer son macaroni au fromage.


      SERVEUR


      Monsieur, c’est impossible.


      Ben lève le bras d’un geste rapide, attrape les cheveux du serveur et lui enfonce le visage dans la tarte.


      BEN (enragé, il gueule)


      Regarde ! Elle sort du congélateur !


      Le serveur se débat. Il peine à respirer. Gros plan. Ben maintient sa tête dans les framboises gelées, comme s’il voulait le noyer.


      SERVEUR (voix off)


      Est-ce comme ça que je vais mourir ?


      Plan d’ensemble. Il n’y a plus personne dans le restaurant. Le serveur ne se débat plus. Un sourire de satisfaction se dessine sur les lèvres de Ben.

    


    Je n’aurais jamais dû écouter Kill Bill avant de me coucher.

  


  
    Dans la nuit du 31 août

    au 1er septembre


    Je force la fenêtre pour entrer. La maison est silencieuse, alors je marche sur le bout des pieds. Dans le salon, je remarque l’ordinateur portable et les disques Blu-ray. Je les ramasserai en partant. Je grimpe l’escalier sans faire de bruit. À l’étage, je passe en revue les chambres. Dans la seconde, quelqu’un dort. Non, ils sont deux en fait. Sans les quitter des yeux, je me déplace jusqu’à la commode pour m’emparer d’un petit coffre à bijoux. Sur un autre meuble, je repère un portefeuille et l’empoche.


    Au moment où je mets un pied en dehors de la chambre, la lampe de chevet s’allume.


    — Que fais-tu là ?


    Le gars a l’air à la fois surpris et fâché.


    Je découvre que j’ai un pistolet dans ma main droite, prêt à servir. Je le pointe aussitôt vers le gars et tire. Bam ! Sa tête explose. Couverte de sang, la femme à ses côtés se met à hurler. Bam, bam ! Je lui éclate l’épaule, puis le ventre. Je trouve ça cool.


    Soudain, derrière moi, une toute petite voix.


    — Maman ? Papa ?


    Fuck. Fuck. Fuck ! Je me retourne pour tuer l’enfant, mais je n’y arrive pas, parce que le garçon que j’ai devant moi, c’est petit Benoit. Je ne peux pas l’achever ! Donc, l’homme que j’ai assassiné, c’était mon père, ce gentil monsieur aux mains calleuses qui me réconfortait quand j’étais triste. Et la femme, c’était ma mère, cette infirmière qui s’est toujours occupée de moi avec tendresse quand j’étais malade.


    Malgré cette soudaine prise de conscience, je déclare froidement :


    — Désolé, petit, je vais descendre tous ceux que tu aimes.


    C’est à ce moment que je me réveille. Être dans la peau du tueur de mes parents n’est pas aussi étrange que la sensation ressentie lors du meurtre lui-même.


    J’aimais tuer.


    Au fond, c’était un rêve. Je n’ai pas à m’en vouloir si mon inconscient a décidé de devenir un assassin.

  


  
    Mardi 1er septembre


    L’infirmière m’a réveillé pour le déjeuner. Je l’ai remerciée avant de m’endormir à nouveau sans avoir touché au contenu du plateau.


    Vers dix heures, elle entrouvre la porte et me dit :


    — Si tout va bien, vous pouvez partir. Le délai de vingt-quatre heures est terminé.


    Je pense à mon cauchemar.


    — En fait, voir le psy, ça m’intéresse. Est-ce qu’il est ici ?


    — Il vous faudra prendre un rendez-vous. C’est urgent ?


    — J’ai fait un cauchemar vraiment bizarre… et je fais jamais de cauchemar.


    Elle réfléchit une seconde, puis me conseille gentiment.


    — Si ça recommence, appelez Katy pour prendre rendez-vous. En attendant, notez vos rêves, vos pensées, vos émotions, tout. Ça pourrait être utile au psychologue.


    Pourquoi pas ? Mon carnet d’idées de films est tout aussi susceptible de servir de carnet d’idées noires.


    À la sortie, la secrétaire me remet un chèque de trois mille dollars et me laisse un dépliant informatif sur la Chloro-truc-machin, ainsi que le numéro d’urgence.


    — Je voudrais voyager en Malaisie, ce mois-ci, avez-vous des bureaux là-bas ?


    Elle tape, fait glisser, clique, lit.


    — Oui, à Kuala Lumpur. On y offre les mêmes traitements qu’ici.


    Elle écrit l’adresse et le numéro de téléphone de la clinique sur mon dépliant.


    — Votre rendez-vous est lundi prochain, à onze heures, conclut-elle. Au revoir.
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    Premier arrêt, la banque.


    Je marche sous une fine pluie pas désagréable du tout. Pourquoi ? Parce que je sais que je m’en vais encaisser le plus gros chèque de ma vie !


    La guichetière n’est pas aussi impressionnée que moi.


    — Allez-vous recevoir de tels montants régulièrement ? m’interroge-t-elle sur un ton blasé.


    — Cinq autres fois, mille dollars par chèque. Je teste un médicament.


    Elle tape sur son clavier.


    — Normalement, vous n’auriez que cinq cents dollars de débloqués à la fois. Par contre, vu les montants à venir et vos besoins, je vais augmenter la limite à mille. Si vous voulez plus, il vous faudra prendre rendez-vous avec une de nos conseillères et…


    — C’est correct. Le reste va être dégelé quand ?


    — Dans sept jours ouvrables.


    Deuxième arrêt, l’université, pour assister à mon cours du mardi. Je n’ai pas tellement la tête à ça. Je meurs plutôt d’envie de dépenser. Je me souviens qu’il y a un magasin de disques et de films sur mon chemin. Les études vont attendre.


    Sur la porte d’entrée de Disques Records, il y a une offre d’emploi : « Disquaire recherché ». Si j’avais besoin d’argent, je ne dis pas, mais ce n’est plus le cas.


    Je fais une dépense folle et j’achète toutes les éditions de collection de mes réalisateurs préférés que je trouve. Une belle facture de trois cents dollars.
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    Afin de nous enseigner l’approche informative du format reportage, le prof nous passe des extraits d’un film sur la décapitation.


    La première partie parle des céphalophores. Ça mange quoi en hiver ? Pas grand-chose, selon ce que je comprends. Ce sont des saints (canonisés par l’Église catholique) qui, après avoir été décapités, ne sont pas morts. Ils ont pris leur tête et se sont mis à marcher, comme si de rien n’était. Oui, oui. Témoignages à l’appui ! C’est bizarre, mais ce n’est pas tout.


    La deuxième partie du reportage présente des expériences menées sur des rats. On branche des électrodes sur leur cerveau, puis on leur tranche la tête. Des signaux de conscience ont été observés dans leur cerveau durant quatre secondes après le moment décisif, et ces signaux disparaissent graduellement sur une période de treize secondes.


    On est donc en mesure de supposer que les milliers de personnes qui sont passés sur l’échafaud au Moyen Âge ont vu le décor basculer autour d’eux alors que leur tête tombait dans le panier sanguinolent à leurs pieds. Ils ont entendu la foule crier. Ils ont goûté à leur propre sang avant de mourir.


    Le discours informatif du reportage est maintenant une notion que je maîtrise, mais je ne pourrai plus jamais oublier ce terme bizarre de « céphalophore ». J’en ai des frissons.
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    Au garage, une sympathique musique punk m’accueille. Mini travaille sur une nouvelle toile. Je m’approche d’elle en faisant le plus de bruit possible, mais elle constate seulement ma présence au moment où je la prends par la taille. Je m’ennuyais d’elle, de l’énergie qu’elle dégage. Chez AlphaLab, j’avais cette sensation de vide que je déteste et que je n’avais pas ressentie depuis ma rupture.


    — Ça te dirait que je parte avec toi en Malaisie ? que je lui propose en haussant la voix.


    — Pour de vrai ?


    Je l’aurais demandée en mariage qu’elle n’aurait pas eu l’air plus surprise.


    — Je suis riche, maintenant !


    — Ça va être fou ! s’exclame-t-elle avant de m’embrasser à pleine bouche.

  


  
    Dans la nuit du 1er au 2 septembre


    Je me réveille en sueur. Il est cinq heures. Il me faut mon carnet.


    Je descends le récupérer dans mon sac et, sur le divan du salon, je raconte mon cauchemar.


    J’allais le laisser sur la table, mais je me ravise.


    J’ai honte à l’idée que Mini pourrait lire ce que j’écris.


    Je m’apprête à remonter lorsque je l’aperçois, assise en haut de l’escalier.


    — Que faisais-tu ? m’interroge-t-elle, endormie.


    — Je voulais noter une idée avant de l’oublier.


    — Parlant d’oubli… Je t’ai pas dit que mes parents veulent qu’on aille souper à la maison, demain. Euh… ce soir, en fait. Ça risque d’être lourd, comme rencontre, je t’avertis.


    Elle se lève et, du haut de la première marche, elle tend le cou et m’embrasse, appuyant ses seins contre mon torse.


    Si elle veut me présenter ses parents, c’est que c’est sérieux ! Affronter deux bourgeois condescendants pendant toute une soirée ? Il n’y a rien là. Pour elle, je ferais n’importe quoi.


    
      SCÉNARIO 3


      INTÉRIEUR. APPARTEMENT. JOUR


      Steph est là, mais elle n’a pas sa tête habituelle, plutôt celle d’une souris géante et monstrueuse. Une grosse tête blonde de rongeur.


      Entourée de sacs-poubelles, elle dévisage Ben de ses yeux noirs.


      STEPH


      Je n’ai plus besoin de toi. Je t’ai pris tout ce que t’as. Je m’en vais.


      Ben empoigne une machette et il découpe le corps de cette monstruosité à grands coups.


      BEN (il hurle)


      T’as pas le droit de partir ! J’te donne tout pis tu me crisses là ?


      Steph ouvre la bouche pour objecter quelque chose, mais Benoit lui tranche la tête aussitôt. Son hideuse tête de rate roule sur le tapis déjà maculé de sang.


      Ben recule d’un pas et contemple son oeuvre. Le corps en lambeaux rappelle celui de Jésus dans les films religieux qu’on voit à Pâques.


      Soudain, la carcasse s’anime.


      BEN (paniqué, frustré)


      T’as pas de tête ! T’es morte !


      Steph décapitée se relève. Une aura blanche émane d’elle, digne de celle de la Vierge Marie.


      Elle ramasse sa tête par terre, la cale sous son bras et sort de l’appartement sans refermer la porte.


      BEN


      (estomaqué, il murmure pour lui-même comme pour se convaincre)


      T’es morte…

    

  


  
    Mercredi 2 septembre


    L’art de ne pas se sentir à sa place. C’est la première fois de ma vie que j’entre dans une boutique pour m’habiller. J’achetais toujours mes vêtements dans des magasins à grande surface. Avec un salaire de commis de club vidéo, difficile de faire autrement.


    Après mon cours d’Histoire du cinéma, j’ai demandé à Mini de m’accompagner pour acheter quelques morceaux qui conviendraient à une soirée chez ses parents. Comme c’est sa faute si je dois rencontrer les Beaudoin, et que je conserve ce qu’il me reste d’argent pour le billet d’avion, Mini me paie un « kit propre ».


    On s’est donc rejoints au centre-ville. Il y avait tellement de publicités, d’affiches illuminées et de vitrines que je peinais à me situer. Si Mini m’avait abandonné là, j’aurais mis des heures à retrouver mon chemin.


    La boutique en question a une vitrine qui semble dire : « N’entrez ici qu’avec un compte en banque bien garni. » Musique pop endiablée, odeur de parfum à la mode, lumières tamisées. La fille qui nous accueille paraît surprise de me voir là, avec mon chandail d’Orange mécanique et mon jeans taché d’huile (j’ai eu beau le laver, je ne l’ai pas sauvé).


    — J’ai besoin de vêtements. J’ai de l’argent, vous inquiétez pas.


    Tout à coup, son visage crispé se détend et elle dévoile ses dents blanchies.


    — Quelle taille faites-vous ?


    Et me voilà en train d’essayer une chemise grise avec un débardeur jaune, un t-shirt saumon avec une veste noire. Chaque fois avec un pantalon différent.


    Sors de la cabine, défile pour Mini, reçois un compliment qui sonne faux de la vendeuse, retourne dans la cabine. Et recommence.


    Je ne me plains pas trop, parce que Mini me caresse la fesse à chacun de mes allers-retours.


    Mini déniche finalement un pantalon ajusté qui va parfaitement avec un t-shirt blanc et une veste marine.


    Prochaine étape, les souliers. Tuez-moi, quelqu’un !
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    La famille Beaudoin habite un secteur bourgeois à quelques arrêts de bus de notre garage. Je ne connais pas encore les noms des différents quartiers de la ville, mais la différence est marquée, entre ici et le reste de la métropole. D’abord, il n’y a pas d’immeubles d’habitation aux appartements empilés les uns sur les autres. Ensuite, la limite de vitesse n’est pas la même qu’ailleurs. Même les lampadaires sont plus beaux !


    Bref, malgré mes vêtements tout neufs, je me sens comme un petit gars de la région vêtu de ses bottes de travail et d’une salopette de jeans.


    — Et puis, comment trouves-tu la caille, Benoit ? me demande la mère de Mini.


    — C’est très bon.


    Madame Beaudoin est une de ces grandes femmes élégantes qui n’ont pas d’âge. Un teint de lait. Un œil vif. Un petit nez pointu. Une démarche sophistiquée. Elle me rappelle Nicole Kidman dans La boussole d’or. Par association, monsieur Beaudoin me fait quant à lui penser à Daniel Craig. Surtout avec son style athlétique digne de James Bond. Il a de gros sourcils menaçants et semble pouvoir vaincre n’importe qui au corps-à-corps. Étonnamment, il parle comme un gars qui enseignerait la mythologie à l’université. C’est à la fois étrange et réconfortant.


    Ensemble, ils jouent très bien le rôle des faux conjoints. Comme Mini ne leur a pas dit que « je sais », ils font semblant de mener une vie de couple normale. Si je n’étais pas au courant, je jurerais qu’il n’y a qu’un petit froid entre eux, causé par un désaccord avant notre arrivée.


    Malgré son horaire chargé, monsieur Beaudoin a passé une partie de l’après-midi à nous préparer des cailles. Il a terminé la cuisson sur le barbecue pour embaumer tout le voisinage d’une odeur épicée. Après les crevettes grillées à l’ananas que la mère de Mini nous a servies en entrée, je suis repu.


    — Gardez-vous de la place pour le dessert ! nous avertit-elle.


    Est-ce une menace ? Si je n’ai plus faim, va-t-elle me gaver ?


    Sans surprise, je constate que tout le souper se déroule dans une ambiance classique : chandelles, musique, vins en parfait accord avec les plats, etc. Les questions fusent à mon endroit, visant tout innocemment à mieux connaître le gentil garçon qui vit avec leur fille. Je suis peut-être cynique, mais j’ai l’impression qu’un gars de la classe ouvrière comme moi ne sera jamais assez bien pour leur princesse malaisienne.


    Vers la fin du repas, l’attention est détournée de moi et les choses deviennent enfin intéressantes. Mini parle de son vernissage du 18 septembre et de son départ le lendemain. Sa mère semble mal à l’aise.


    — Minya, es-tu certaine de toujours vouloir partir ?


    — Nous en avons déjà discuté, maman. Si vous m’empêchez d’aller en Malaisie, papa et toi, j’arrête de vous parler.


    Elle a l’air vraiment sérieuse.


    Le père s’adresse à moi comme si sa fille n’était pas dans la pièce.


    — Nous avons mis un point d’honneur à l’éduquer selon les coutumes québécoises, sans lui cacher ses origines, mais on dirait que ça n’a fait que nourrir sa curiosité identitaire. Elle a toujours été fascinée par la Malaisie. Qu’elle veuille savoir d’où elle vient, je n’y vois aucun mal, mais qu’elle aille seule dans un pays dont elle ne parle pas la langue, cela rend mon inquiétude légitime, non ?


    Mini connaît ses parents. Perdre le contrôle serait leur donner raison. Elle est calme, l’esprit stratégique.


    — Je vous ai épargnés pendant mon adolescence et je n’ai jamais fait de crise parce que je jugeais que vous m’aviez secourue, mais aussi parce que je savais qu’un jour je pourrais retourner seule dans le pays où je suis née. Je ne veux même pas retrouver mes parents biologiques, je souhaite seulement apprivoiser une culture.


    C’est étonnant de voir à quel point notre vocabulaire change selon qu’on discute avec nos amis ou nos parents. Mini en est la preuve vivante. Maintenant qu’elle est en présence de sa mère, un mot comme « ouaip » devient « je suis d’accord avec toi ».


    — Toi, Benoit, tes parents t’ont-ils encouragé à voyager ?


    Évidemment, le père veut éviter un affrontement perdu d’avance, donc il se rabat sur moi.


    — J’ai visité New York une fois avec mon ex, mais c’est tout. J’ai jamais pu me permettre un billet d’avion.


    — Jusqu’à aujourd’hui ! spécifie Mini, l’air satisfait.


    Regards parentaux intrigués.


    — Benoit va venir avec moi en Malaisie ! proclame-t-elle.


    Moi qui voulais amadouer la belle-famille, c’est raté.


    Le repas se termine dans un silence inconfortable. Mini aide sa mère à ranger les assiettes dans le lave-vaisselle, et j’accompagne son père au salon. Il ouvre une boîte à cigares et m’en offre un.


    — Il faut comprendre notre réaction, Benoit. Nous avons rescapé Minya d’un terrible destin, là-bas. La Malaisie est donc associée à des souvenirs désagréables pour nous. Est-ce qu’elle t’a raconté, pour son allergie ? L’orphelinat qui l’a recueillie a été appelé par un hôpital qui avait reçu une enfant d’à peine cinq ans, en choc anaphylactique et lourdement battue. Ses parents, incapables de comprendre ce qui lui arrivait, l’ont abandonnée devant un hôpital. Quel avenir attendait notre fille, si nous ne l’avions pas adoptée ? À nos yeux, Minya est un trésor et, ici, elle est en sécurité. Si tu arrivais à la convaincre de ne pas visiter la Malaisie, nous t’en serions éternellement reconnaissants.


    Je sens un sous-entendu dans ses propos. Je me tais.


    — Tu n’aurais pas à travailler durant tes études, si tu vois ce que je veux dire…


    Là, c’est clair, mais c’est trop tordu pour être vrai.


    — Juste pour être certain… Vous êtes en train de m’offrir de l’argent pour que j’empêche Minya de partir en voyage ?


    Il sourit comme un pêcheur dont la ligne se tend soudainement.


    — Beaucoup d’argent. Et vous pourriez aller n’importe où ailleurs dans le monde.


    Wow. On dirait une scène du Parrain, du genre : « Je vais te faire une offre que tu ne pourras pas refuser… » J’ai le cœur qui bat plus fort. Suis-je vraiment en train de vivre ça ? Je ne veux pas lui déplaire, ni accepter sa proposition, parce que je nuirais au rêve de Mini, l’amour de ma vie.


    — Je vais y réfléchir, promets-je.


    Madame Beaudoin arrive sur ces entrefaites, et je remarque le regard de complicité qu’elle lance à son mari juste avant que Mini nous rejoigne avec le plateau de thé. C’était arrangé ? Je me sens con et manipulé.


    — Benoit, aimerais-tu voir des photos de Minya quand elle était petite ?


    Classique. Rite de passage pour tout homme qui souhaite être accepté par sa belle-famille.


    — Ça me ferait plaisir.


    Madame Beaudoin tire un album de la bibliothèque pendant que Mini s’installe à ma droite et pose ses jambes sur moi, ses orteils dénudés comme autant de rebelles devant le peloton d’exécution. Sa mère vient s’asseoir à ma gauche et ouvre la reliure de cuir. Les premières photos montrent un bébé dans les bras de plusieurs femmes, des Malaisiennes à première vue.


    — Ça, c’est quand nous sommes allés la chercher à Gombak, commence la mère de Mini.


    — C’était à Kajang, ma chérie, la corrige monsieur Beaudoin.


    — C’est vrai… Il y a tellement de drôles de noms, là-bas, on s’y perd. Je me rappelle le prêtre de l’orphelinat, il…


    — C’était un couvent de sœurs, l’interrompt son mari.


    Elle ricane, mal à l’aise.


    — Désolée, je crois que le vin m’est monté à la tête !


    — Tu comprends pourquoi je veux voir la Malaisie par moi-même ? chuchote Mini. Ils sont même pas capables de s’entendre sur mon histoire.


    Son ton est humoristique, mais je la connais assez pour savoir qu’elle ne blague pas. Son père en profite pour reprendre son discours sur les dangers du voyage.


    — Tu ne comprends pas, Minya. Kuala Lumpur est une ville très dense sur le plan démographique. On parle d’un million six cent mille habitants, sept millions en comptant la banlieue. Ce n’est pas sécuritaire pour une jeune femme de déambuler dans un tel endroit.


    — Je vais être avec Benoit.


    — Et s’il arrive quelque chose à Benoit ? renchérit madame Beaudoin, persuadée d’avoir trouvé un argument indubitable.


    Mini se fait rassurante.


    — On va rester dans le district de Kajang.


    Son père plisse les yeux, sceptique.


    — Tu nous as déjà dit que tu voulais assister à un spectacle de Mad… Madeleine ?


    — Maddthelin, bel effort, rétorque-t-elle.


    — Et ce n’est sûrement pas à la campagne qu’un tel groupe de crieurs professionnels donne ses spectacles.


    Nous n’en sommes qu’à la première page de l’album de photos. La soirée s’annonce longue.
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    — Je me fous pas mal de ce qu’ils pensent, me confie Mini à notre retour au garage. Je les aime, mais plus ils me retiennent, plus j’ai le goût de partir. T’es chanceux que tes parents soient pas sur ton dos comme les miens.


    — Bah. Je fais mes affaires, ils font les leurs. Ils travaillent beaucoup.


    Mes parents ont été présents quand Steph m’a planté là. Ils m’ont supporté sans me critiquer. Ils m’ont même forcé à me relever en me rappelant mon inscription à l’université. Je les ai appelés une ou deux fois en août, mais pas depuis. Faut croire que j’ai d’autres choses en tête.


    — T’es bon. J’aimerais pouvoir me détacher des miens, moi aussi.


    — Fais comme moi, que je susurre à l’oreille de Mini. Tombe passionnément amoureuse de quelqu’un qui te comble.


    
      SCÉNARIO 4


      INTÉRIEUR. SALLE À MANGER. SOIR


      BEN, MEL et les parents de celle-ci sont à table. Une musique classique joue en sourdine. Le père dépèce sa caille avec violence en dévisageant Ben. La mère s’envoie de pleines poignées de crevettes grillées dans la bouche en poussant des cris gutturaux. C’est une cérémonie de magie noire. Ils veulent jeter un sort aux jeunes amoureux dans le but de les empêcher d’être ensemble pour toujours.


      Ben est persuadé que la seule façon de contrer le sort est de tuer les parents.


      La musique change soudainement. Du métal malaisien se met à jouer à tue-tête.


      Ben saisit un couteau et l’enfonce dans la trachée du père. Du sang jaillit en fontaine. La mère, au lieu de s’énerver, accélère le rythme de son macabre chant pour s’assurer de lancer son mauvais sort avant que Ben ne la massacre.


      Ben saute sur la table comme un animal. Il doit la faire taire, et vite ! À coups de fourchette à fruits de mer, il transforme son beau visage en passoire.


      Et voilà, elle est morte.


      Mel n’est plus là. Elle a disparu. C’est comme si Ben l’avait effacée en massacrant ses parents. Il a changé le cours du temps. S’ils sont morts, ils ne peuvent pas l’avoir adoptée. Et, s’ils ne l’ont pas adoptée, Ben ne l’a jamais rencontrée.

    

  


  
    Jeudi 3 septembre


    Levé à midi. Un peu alourdi par l’étrange nuit que je viens de passer. Mini est au téléphone avec sa mère. Elles parlent de la soirée d’hier.


    Son appel terminé, elle me rejoint.


    — Ma mère est super contente de t’avoir rencontré. Elle te trouve beau, poli et gentil. Donc, il t’est interdit de les revoir, parce que je veux pas qu’ils te préfèrent à moi et me remplacent.


    Sourires de connivence.


    — Je comprends.


    Moi non plus, je ne veux plus les voir. J’ai peur de mal me comporter en leur présence… Des flashs de mon rêve me reviennent en tête. Changeons de sujet.


    — Es-tu passée par une agence de voyages, pour ton billet d’avion ?


    — Ouaip, au centre-ville. Voyages Martine quelque chose.


    — Je vais aller acheter le mien aujourd’hui, avant mon cours et…


    Elle lève la main pour m’interrompre.


    — Hep ! Pas le temps pour une longue histoire, je viens d’avoir un flash de fou pour une toile. Faut que je m’y mette !
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    L’agence de voyages possède une immense vitrine. Sur les murs, de belles photos ensoleillées, pleines de sable et d’eau turquoise, m’invitent à entrer.


    C’est une femme souriante qui m’accueille.


    — Comment puis-je vous aider ?


    — Ma blonde part pour la Malaisie le 19 septembre et j’aimerais avoir un billet d’avion pour le même vol qu’elle.


    Paula – selon ce qui est écrit sur le diplôme d’agente de voyages derrière elle – se recule sur son siège en grimaçant.


    — Oh, ce ne sera pas facile ! Avez-vous un passeport ?


    — Oui.


    Il y a deux ans, j’ai insisté pour accompagner Steph à New York. C’était à l’occasion d’un voyage d’affaires de son père. Je voulais absolument découvrir la ville avec elle. Finalement, j’ai eu le sentiment d’être un poids plus qu’autre chose. Elle a passé tout son temps avec le jeune assistant de son père, et je suivais avec l’impression désagréable d’être de trop. Souvenir amer.


    — Vol aller-retour ?


    — Oui.


    — Quelle est la date de retour ?


    — Euh… je sais pas. Est-ce possible d’appeler ma blonde ?


    Soupir. Elle me tend le combiné.


    Deux minutes plus tard, j’ai ma réponse.


    — Retour le 30.


    — Avec quelle compagnie votre conjointe a-t-elle réservé son vol ?


    Argh ! Je reprends le combiné sans sa permission et je rappelle Mini.


    — Malaysia Airlines.


    Tape, pianote, tape. Clique, tape, clique.


    — Il reste seulement des places en classe affaires.


    Je ne sais pas pourquoi, mais j’entends plutôt : « Pas de place. Rien à faire. »


    Je pète les plombs.


    — Eille, ma grande crisse ! Je veux prendre cet avion-là avec ma blonde ! S’il faut que j’te défonce la face avec ton clavier, j’vais le faire, mais j’vais monter dans cet avion-là et pas un autre, compris ?


    J’étends les bras et je balaie des mains tout ce qui se trouve sur le bureau.


    Sauf le clavier.


    Je l’empoigne, prêt à frapper.


    Paula court se réfugier dans le bureau de sa patronne, où elle se barricade.


    Les deux femmes me dévisagent entre les lattes du store vertical de la porte.


    D’une voix chevrotante et haut perchée, l’une d’elles s’écrie :


    — Monsieur, nous vous demandons de partir immédiatement ! Sinon, nous appellerons la police.


    [image: etoiles]


    J’ai mis une demi-heure à trouver une autre agence de voyages. « Classe affaires. Ah, d’accord. Combien ? Deux mille cinq cents ? Oui, j’ai la possibilité d’en payer une partie sur-le-champ et de revenir payer le reste la semaine prochaine. Vous êtes très gentille, madame. »
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    Tout le long de mon premier cours, je n’arrête pas de revivre la scène avec l’agente. Je regrette de ne pas l’avoir frappée pour de vrai, cette conne. Elle voulait me séparer de Mini ! Personne n’a le droit de nous faire ça. Je visualise ses dents qui se brisent sous les impacts répétés du clavier. Ç’aurait été exquis.


    Qu’est-ce que je dis là ? C’est horrible. On n’a pas le droit de défigurer une femme juste pour cette raison.


    Pourtant…


    Mon cœur bat à tout rompre. D’excitation. Je ne vois pas mon cours passer… Et je ne me présente pas au deuxième.
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    Mini est en train de sculpter une « chose » qui n’a l’air de rien pour l’instant.


    — T’as ton billet ? dit-elle en touchant le bout de mon nez de son index argileux.


    — Ouaip, il est réservé. J’ai le goût de sortir, de me changer les idées. Veux-tu qu’on aille manger au restaurant ?


    — J’en ai encore pour deux ou trois heures. On y va après, si tu veux.


    Parfait, je vais en profiter pour appeler AlphaLab et prendre rendez-vous avec le psychologue. Quelque chose ne tourne pas rond dans ma tête et il m’aidera peut-être à y voir plus clair.
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    Au centre-ville, Mini et moi déambulons devant les restaurants, à la recherche du menu idéal. Notre quatrième arrêt, le Chic Station, est un resto branché avec un grand comptoir pour les solitaires qui préfèrent manger au bar. Les serveurs sont propres, portant chemises et cravates.


    À travers la vitrine, je remarque un visage qui m’est familier… Oui, je jurerais que le serveur accoudé au bar est un des cobayes qui étaient chez AlphaLab lundi. Celui qui accompagnait la petite brune défigurée. Avec son uniforme de travail, il est difficile à reconnaître. Drôle qu’il travaille ici. Il n’a pas la tête de l’emploi.


    — Ç’a l’air bon, dis-je à Mini sans vraiment avoir regardé le menu.


    — C’est pas donné.


    Avec le prix de mon billet d’avion, comment vais-je nous payer un souper ici ? Je suis sur le point de reprendre mon chemin quand Mini me retient par le bras.


    — Je te l’offre, souffle-t-elle en caressant ma fesse. T’as l’air d’avoir eu une grosse journée, tu mérites de te faire gâter.


    Je l’embrasse fougueusement et j’entre d’un pas décidé dans le restaurant. Mon choix n’est pas sans intérêt ; je veux savoir si cet autre cobaye a des visions intenses comme moi. J’ai l’air parano, mais ma curiosité est trop forte.


    — Bonsoir, je m’appelle Simon-David, je serai votre serveur aujourd’hui.


    Yes !


    Il nous tend les menus, l’air absent. Il ne semble pas me reconnaître.


    — Est-ce possible d’avoir deux verres de bordeaux en attendant le repas, s’il vous plaît ? lui demande Mini.


    Il avait déjà tourné les talons. Impossible de savoir s’il l’a entendue.


    — Tu vas peut-être trouver ça drôle, comme coïncidence, mais ce gars-là reçoit les mêmes injections que moi chez AlphaLab.


    Mini lève un sourcil et remarque :


    — Ça expliquerait son air bête.


    — De quoi tu parles ?


    — Je te niaise, dit-elle en souriant. Mais c’est vrai que t’es plus brusque depuis que t’es revenu de ta première injection. Remarque que, au lit, je m’en plains pas, c’est plutôt l’fun.


    Ah, l’amour, ça nous rend taquins. Je sens le besoin de préciser :


    — C’est sûrement le stress du début de session qui me rend comme ça. La semaine prochaine, je vais rencontrer le psy d’AlphaLab. Qui sait, ça va peut-être me faire du bien ?


    Simon-David revient avec deux verres de vin. Je tente aussitôt ma chance.


    — Tu es patient chez AlphaLab, non ?


    Il sursaute, comme si j’avais ravivé en lui quelque chose d’éteint, ou de mort.


    — Oui… Ah, maintenant que tu le dis, je te replace, répond-il. Êtes-vous prêts à comm…


    — Une entrée de calmars frits à partager, l’interrompt Mini, avec la salade du chef en plat principal et un autre verre de vin.


    Comme le constate notre serveur, Mini n’est pas du genre à déguster un verre de vin à douze dollars. Elle l’a bu le temps que je pose ma question.


    — Moi, je vais prendre la bavette de cerf aux pommes.


    Quand les calmars arrivent, j’ai fini ma coupe et j’en commande une autre.


    Cette entrée, c’est la découverte du siècle ! Comment ai-je pu vivre sans ces savoureuses rondelles panées ? J’en mangerais toute la soirée.


    Salade et bavette arrivent avec deux coupes de vin. C’est trois à deux pour Mini, côté consommations, mais je n’ai pas l’intention de perdre.


    La bavette est intéressante. Je ne vois pas la différence entre le cerf et le bœuf, par contre.


    — Ton goût est pas assez développé, me reproche Mini sur le ton de celle qui s’y connaît en viande sauvage.


    Merci, mademoiselle Je-te-donne-un-cours-en-mangeant-ma-salade-verte.


    À la fin du repas, Mini réclame à Simon-David la carte des desserts avec deux verres de calvados. Une fois que nous avons nos digestifs, il repart nous chercher deux assiettes de macarons. Aucune idée de ce que c’est, mais Mini jure que c’est délicieux.


    L’alcool est acide, goûteux. Mini étale ses connaissances de fille de famille bourgeoise.


    — C’est distillé à partir de cidre, tu sais.


    — C’est bon, en tout cas.


    Simon-David revient à pas lents. Il ne va pas bien, ce gars. Ça se voit dans son visage. Il faudrait que je lui parle. Il ramasse les verres, dépose les desserts devant nous et s’en va.


    On étire encore le souper, le temps de quelques verres. Je raconte à Mini tout ce que j’ai vu et appris sur les céphalophores dans mon cours. C’est mon tour d’avoir l’air connaissant. J’aurais parlé de ce sujet pendant des heures, mais elle se met tout à coup à me masser l’entrejambe de son pied déchaussé.


    Garçon, l’addition !


    Mini se lève pour aller à la salle de bain. C’est le moment ou jamais de parler à Simon-David. Je fais mine de vouloir régler l’addition et je me dirige vers la caisse, au bar.


    — Par carte ou en argent ? demande-t-il.


    — C’est ma blonde qui va venir payer. En attendant, il faut que je te pose une question : as-tu eu des effets secondaires, toi, depuis l’injection ?


    Il a un mouvement de recul. Il me dévisage longuement. Son regard est franchement triste. J’y lis quelque chose comme « si tu savais tout ce que je vis ».


    Merde, Mini est revenue. Je ne peux plus parler.


    J’aurais presque eu le goût de contourner le bar pour aller lui faire un câlin, à ce pauvre gars. Lâche pas, Simon-David. Je sais pas ce que t’as, mais lâche pas…
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    Je ne sais pas si c’est à cause de tout l’alcool qu’on a bu, mais on fait l’amour directement en entrant. Préliminaires, contre le West. Première position, sur la table de la cuisine. Deuxième, sur le divan. C’est animal et déjanté. Les ongles de Mini s’enfoncent dans ma chair, puis c’est le tour de ses dents pointues. Je fais l’amour à un chat sauvage.


    Dès qu’elle a joui, Mini retourne à sa sculpture. Moi, à mon carnet.


    
      SCÉNARIO 5


      INTÉRIEUR. AGENCE DE VOYAGES. JOUR


      BEN entre d’un pas précipité. La RÉCEPTIONNISTE se lime les ongles.


      RÉCEPTIONNISTE


      Que puis-je pour vous ?


      Soudain, elle reconnaît Ben et pousse un cri terrifié. Elle sait pourquoi il est revenu. Elle court se réfugier dans le bureau de la patronne, mais celle-ci n’y est pas. Ils sont seuls.


      La serrure de la porte du bureau ne résiste pas, et Ben arrache le téléphone des mains de la femme avant qu’elle n’ait le temps de composer le 911.


      BEN (à tue-tête)


      Quoi ? Tu pensais pas que je reviendrais pour te défoncer la gueule ?


       


      Les larmes de la réceptionniste répandent son maquillage sur son visage apeuré.


      BEN (avec la même rage)


      Quand tu traites tes clients comme de la merde, faut que tu t’attendes à ce qu’on te remette à ta place !


      Le regard de la réceptionniste se tourne vers la porte. Une fraction de seconde. Juste assez pour que Ben comprenne qu’elle va tenter de fuir.


      Elle se dresse subitement et s’élance vers son salut. Ben pivote sur lui-même et, en un clin d’oeil, il est derrière elle. Il enroule le cordon tendu du téléphone autour de son cou.


      Puis, il tire et serre, et tire encore. Rien à faire. Elle se débat toujours. Ses bras s’agitent frénétiquement. C’est long. Lente suffocation. Soudain, elle est plus calme. Ses bras deviennent mous. Elle accepte la mort.


       


      L’étranglement… Je me demande ce qu’on ressent quand le souffle nous manque. À quoi ressemble le regard de celui qui se meurt ? Est-ce possible de voir l’âme quitter les pupilles ? Faut que j’essaie ça au moins une fois dans ma vie.

    

  


  
    Vendredi 4 septembre


    My Best Friend’s Birthday, Reservoir Dogs, True Romance, Pulp Fiction, Natural Born Killers, From Dusk Till Dawn, Jackie Brown, Kill Bill (vol. 1 et 2), Death Proof, Inglourious Basterds et Django Unchained. Voilà le programme du marathon Quentin Tarantino que j’organise pour mes collègues de l’université, après notre cours de scénarisation du vendredi après-midi. En ce début de session, c’est une occasion de mieux nous connaître, mais aussi de partager notre fascination pour ce génialissime scénariste.


    Un gars du club de cinéma a emprunté à l’université un projecteur haute définition et une toile géante, qu’on a accrochée à la mezzanine. Majestueux. Les étudiants qui habitent tout près vont apporter n’importe quoi qui pourrait servir de siège. Tabourets, chaises suédoises avec de drôles de noms, poufs, etc. Ça va être malade !


    Le garage deviendra bientôt un hybride de salle d’exposition de toiles macabres et de cinéma indie rempli à craquer de fanatiques de cinéma. Cependant, le prix d’entrée est beaucoup plus abordable : une bière et un sac de chips par personne.


    Le marathon commencera à vingt heures et se terminera demain, samedi, vers la même heure. Ça, c’est si on ne s’arrête pas pour jaser entre les films – je pourrais parler de Tarantino toute la nuit –, sinon on va déroger à l’horaire.


    Les premiers amateurs arrivent après le souper. Claude et Laurie, suivis d’autres que je connais moins, puis de parfaits inconnus. On ouvre une bière, je leur fais faire le tour du proprio, leur montre les toiles et sculptures de Mini, qui demande à chacun s’il a mangé des kiwis avant de lui serrer la main. Déjà, elle reçoit des promesses d’achat pour ses œuvres, mais elle s’en fout. D’abord, parce qu’elle sait que des promesses d’étudiants pauvres, c’est comme des promesses d’ivrognes. Ensuite, parce qu’elle compte vendre une bonne partie de son travail durant son exposition débutant le 18 septembre. Malgré tout, c’est avec le tact d’une vendeuse de BMW dans un quartier paumé qu’elle reçoit les offres de mes collègues.


    Bientôt, ce sont des dizaines de personnes qui débarquent chez nous. Le mot s’est passé sur Facebook et l’effet a été instantané.


    À vingt heures, quand je démarre la copie illégale de My Best Friend’s Birthday, nous sommes plus d’une cinquantaine à jacasser avec plaisir dans le garage. Laurie s’est déjà trouvé un gars avec qui elle discute en enroulant une mèche de cheveux blonds sur son index, l’air racoleur. Mini et moi, on s’installe sur le toit du Volks, le seul espace encore disponible pour s’asseoir.


    Trente-six minutes plus tard, le film est fini. Ceux qui connaissaient l’histoire sont satisfaits. Les autres sont fâchés. Je les comprends. À l’origine, ce film durait soixante-dix minutes, mais l’endroit où les bobines avaient été stockées a brûlé, et Tarantino n’a pu récupérer qu’une partie de ce qu’il avait mis quatre ans à tourner.


    Tel César, je me dresse sur le toit de Sasseville.


    — Tout le monde, s’il vous plaît ! Je sais que c’est décevant, mais…


    — On le remet ! me coupe un inconnu.


    La foule semble acquiescer de manière générale, alors je m’exécute. L’ayant déjà vu des dizaines de fois, je décide de suivre ceux qui sortent prendre l’air pour fumer un joint.


    Quant à elle, Mini va à la cuisine prendre une bière et parler avec un petit groupe qui s’est réuni près du réfrigérateur. J’entends soudainement quelqu’un gueuler à l’intérieur et je m’empresse de rentrer.


    Ça panique dans un coin du garage et, comme je ne vois pas Mini, je m’occupe d’aller calmer le jeu. Je joue des coudes pour arriver près de la table transformée en bar.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Un gars se tourne vers moi.


    — La fille, là… ses lèvres et son visage se sont mis à enfler d’un coup.


    Assise par terre, Mini est en train d’étouffer.


    Tout ce que j’entends, c’est le bruit de balayeuse qu’elle fait en essayant de respirer. Puis quelqu’un qui crie :


    — C’est une crise d’allergie !


    — Est-ce que quelqu’un a mangé des kiwis ?


    Je me dirige vers le gars qui s’est improvisé barman pour la soirée.


    — Le jus que tu mets dans tes drinks, c’est quoi ?


    Il s’étonne.


    — Du jus de fruits. Je… j’ai pas vérifié s’il y avait des kiwis dans les ingrédients…


    Je hurle à l’imbécile :


    — Appelle une ambulance, tout de suite !


    Mini fixe son regard paniqué sur moi. Elle veut dire quelque chose, mais n’arrive pas à parler tellement ses lèvres sont gonflées. Ses petites mains tremblantes tirent mon chandail.


    « Pep » ? « Pi » ?


    — Ton EpiPen !


    Vite, sinon Mini va mourir !


    — Il est où, ton sac ?


    Elle lève faiblement le bras et montre la mezzanine.


    Je monte en une seconde et fouille le sac de monsieur Jack.


    Dès que je trouve l’auto-injecteur, je fonce dans la cuisine en essayant de comprendre comment fonctionne l’étrange bidule. Avec quel bout je la pique, déjà ? J’observe rapidement les instructions sur l’auto-injecteur et retire l’embout bleu. Je saisis la jambe secouée de spasmes de Mini et lève le bras au-dessus de ma tête.


    J’enfonce l’aiguille dans sa cuisse tel un poignard, avec toute la violence du monde. Sa réaction est instantanée ; par réflexe (ou par vengeance), Mini hurle en empoignant mes couilles.


    — Aaaaaaaaaaaaaaah !

  


  
    Samedi 5 septembre


    Finalement, après une nuit passée à l’urgence, Mini s’en sort bien. Le médecin me précise qu’elle n’en serait pas morte, mais que j’ai somme toute bien agi. Par contre, il a quand même quelques reproches à me faire.


    — Si cela se produisait à nouveau, il faudrait y aller moins fort. L’ecchymose qu’elle a sur la cuisse est très importante. Vous savez, l’EpiPen ne demande qu’une légère pression.


    Il met ça sur le dos de l’énervement. Pas de questions comme « es-tu du genre violent, d’habitude ? » ou « as-tu pris plaisir à enfoncer cette aiguille aussi fort ? ». Une chance, parce que je ne sais pas si j’aurais été capable de lui mentir. J’ai l’adrénaline dans le tapis, mes sens sont ultra-aiguisés et je ne tiens pas en place.


    C’est à ce moment que les Beaudoin débarquent en grande pompe à l’hôpital. « Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! Où est notre fille ? Comment va-t-elle ? Nous pouvons payer des services médicaux supplémentaires, s’il le faut. Nous comprenons que les hôpitaux publics ne peuvent pas tout se permettre. »


    S’ils continuent comme ça, je doute que Mini sorte d’ici vivante.


    — Madame, pour l’instant, votre fille dort, lui explique une infirmière. Elle doit se remettre de sa réaction.


    Madame Beaudoin se tourne vers moi.


    — Voilà une raison de plus pour qu’elle ne parte pas en Malaisie, Benoit ! Imagine si ça lui arrivait là-bas !


    Son argument m’agresse.


    — Je vais être avec elle et je ferai exactement ce que j’ai fait hier, puisque ça l’a SAUVÉE.


    Ma voix m’a trahi. J’ai peut-être même crié. Les Beaudoin ont eu un petit mouvement de recul bourgeois. Contrairement à sa femme, le père de Mini s’adresse à moi avec calme.


    — Viens, Benoit, allons chercher du café.


    Dans la cafétéria de l’hôpital, il m’expose son plan.


    — Je suppose que tu as réfléchi à ma proposition ?


    Pendant un instant, je ne sais pas de quoi il parle. Puis, ça me revient… Et je me demande ce qui m’insulte le plus. Qu’il affirme que j’y ai réfléchi ou qu’il vienne me relancer quelques heures après que sa fille a frôlé la mort ?


    — Je t’ai parlé d’argent, mais je n’ai pas été assez précis. Les événements de cette nuit me montrent que tu es la bonne personne pour être aux côtés de Minya.


    Comme si j’étais un gardien de sécurité.


    — Je pourrais te verser cinq cents dollars par semaine jusqu’à Noël, si tu l’empêches de partir.


    — Je préfère décliner votre offre.


    Monsieur Beaudoin n’est pas désarçonné du tout par ma réponse. Il plonge son regard bleu dans le mien et s’approche à une distance inconfortable de mon visage. Odeur de cigare et d’eau de Cologne.


    — Nous avons encore du temps devant nous. Penses-y. J’augmente la somme, si c’est ce que tu veux.


    Dans un geste théâtral et mystérieux, il quitte la cafétéria.


    Quand j’arrive à la chambre de Mini, ses parents sont partis.


    Je m’assois près d’elle et prends sa main. J’attends. La fatigue se fait sentir mais, dès que je ferme les yeux, le souvenir de mon geste avec l’EpiPen remonte dans mon esprit. Chaque fois, une chaleur gagne mon entrejambe. Est-ce en raison de la douleur causée par Mini hier soir, quand elle m’a empoigné les couilles, ou l’excitation provoquée par mon coup ? Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


    Dans la salle de bain, je baisse mon jeans. Je me visualise en train d’enfoncer l’aiguille dans la cuisse de Mini. Puis, à cette image se substitue celle du visage de l’agente de voyages, que je massacre à grands coups de clavier. Mon pénis est dur comme une barre de fer. Je jouis.


    Le plaisir est.


    Si intense.


    De retour dans la chambre, je m’endors comme un bébé sur une chaise près du lit.
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    Un couteau qui va et vient dans une plaie. La chair qui se déchire. La sensation est exquise…


    Mini sourit.


    — Ç’avait l’air d’un beau rêve…


    — T’es réveillée ! que je bafouille. Est-ce que tu vas bien ?


    Brève discussion. Elle se sent mieux, mais le médecin souhaite quand même la garder en observation, jusqu’à ce que l’enflure ait disparu. Elle pense que je devrais retourner au garage pour tout nettoyer avant son retour.


    L’infirmière m’assure que je peux quitter l’hôpital pour aller me reposer, que Mini est en bonnes mains. Elle m’annonce que ma copine pourra sortir demain, à l’heure du souper.
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    Finalement, il n’y a plus trop de traces du marathon dans le garage, à part un mot, sur la table : « Désolé pour le jus ! SMILEY »


    Claude est resté pour tout ramasser et je le trouve endormi sur le divan.


    — Comment elle va ? demande-t-il en m’entendant réunir quelques caisses de bouteilles vides.


    Il paraît sincèrement intéressé.


    — Mieux. J’ai bien agi, mais le médecin m’a dit que j’ai été trop raide avec l’aiguille. Elle a un gros bleu sur la cuisse.


    Il grimace.


    — Ouch ! Au moins, elle est en vie. Une fois, quand j’étais dans les Fidji, un gars s’est noyé parce qu’il a eu une réaction allergique. Il était seul sur le pont de son voilier, il a glissé en courant pour aller chercher son auto-injecteur et il est tombé à l’eau.


    Très réconfortant.


    — Merci, Claude, d’être resté. Tu peux y aller. J’ai besoin d’être seul.


    — Parfait. Si tu as besoin de moi, appelle.


    Dès qu’il part, j’écris une scène de sexe et de violence qui m’obsède dans mon carnet d’idées.


    Faut que j’en parle au psychologue, ça presse. Heureusement, j’ai réussi à avoir un rendez-vous lundi prochain, juste avant ma seconde injection.


    
      SCÉNARIO 6


      INTÉRIEUR. HÔPITAL. JOUR


      Ben saute dans le lit pour faire l’amour à Mel.


      La peau de celle-ci est chaude, douce. Il est déjà sur le point de jouir.


      Au moment où il la pénètre, il constate que son pénis est en fait un couteau de chasse. Il a entre les jambes un godemiché tranchant, comme dans Sept.


      Pourtant, Mel n’a pas mal. Elle sourit. Elle soupire, lance de petits cris d’excitation.


      Quand il éjacule, elle pousse un puissant hurlement.


      Son bas-ventre est en bouillie, tailladé au point de ressembler à une gibelotte ensanglantée.

    

  


  
    Dimanche 6 septembre


    J’appelle Claude pour qu’il vienne m’aider à réparer le moteur de Sasseville. On travaille en silence pendant une bonne demi-heure avant que je me décide à lui parler.


    — As-tu déjà eu l’impression d’avoir été à la croisée des chemins et de pas avoir pris la bonne décision ?


    — Oui, souvent.


    Il faut que je fasse attention à bien formuler mon histoire. Je dois être prudent.


    Je n’ai pas tué cette femme de l’agence de voyages, mais je le regrette.


    — J’ai raté une belle occasion de vivre quelque chose de différent.


    — Pourquoi ?


    Parce que le meurtre est mal vu dans notre société.


    Je ne réponds pas, Claude enchaîne :


    — Une autre fille que Mini, c’est ça ?


    T’as pas idée. J’acquiesce. Il reprend :


    — Si l’occasion se présente à nouveau, fonce ! Si t’es dû, t’auras une autre chance.


    — Et si je bloque ?


    — Si tu bloques, c’est que tu réfléchis trop. « Est-ce bien ? Est-ce comme ça qu’il faut le faire ? » Tout ça, tu l’oublies. Faut être spontané dans la vie.


    — Je retiens tes conseils.


    — Tu sais quoi, tu devrais peut-être t’exercer avant. Quand t’as voulu embrasser une fille pour la première fois, t’as sûrement fait un test devant le miroir. Recommence. L’adultère, c’est meilleur après un ou deux coups d’essai. Veux-tu qu’on appelle les putes ?


    — Non, ça va aller.


    Si tu connais un suicidaire, par contre, je pourrais peut-être l’assister. Question de me faire la main.


    Claude a bel et bien mis le doigt sur mon problème. Je me sens comme la première fois où j’ai eu l’occasion de prendre mon pied avec une fille et que je l’ai laissée passer.


    Mon mentor me fait signe qu’il a terminé. Je monte dans le West et tourne la clef.


    Pak-tak, pak-tak, pak-tak, tak-tak-tak-prrrrrrrrrrrrrrrrr. Doux son à mes oreilles. Le moteur ronronne comme une scie mécanique fraîchement huilée. J’ai mis presque deux mois – pratiquement deux cents heures – à remettre en état de marche ce bon vieux grille-pain. Je comprends l’ancien propriétaire d’avoir abandonné.


    Avant qu’on s’asphyxie tous les deux, Claude ouvre les grandes portes du garage. Il y a si longtemps qu’elles n’ont pas servi qu’elles grincent de mécontentement. Je recule aussitôt Sasseville à l’extérieur et laisse rouler le moteur une dizaine de minutes.


    Comme si c’était ce qu’il attendait depuis une éternité, le lecteur de cassettes s’active. Les haut-parleurs usés crachent les premières notes d’une chanson des années quatre-vingt-dix.


    — C’est du Green Day, précise inutilement Claude.


    Ça doit être l’album Dookie ; j’ai trouvé le boîtier vide sous le banc du passager il y a quelques semaines. Mystère résolu.


    J’augmente le volume, m’imprégnant de cette bonne vieille musique alternative.


    Claude est content de m’avoir aidé et conseillé. En fait, il ne réalise pas à quel point il m’a été utile.


    Il rentre chez lui tandis que j’engage Sasseville dans la rue, à la recherche d’un restaurant avec service à l’auto. Au premier que je croise, je prends de quoi nourrir une hospitalisée affamée et un jeune mécanicien.
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    Sur le chemin de l’hôpital, les saluts, les signes de paix et les sourires se succèdent à mon endroit. Je me retourne si souvent que ma conduite est dangereuse. À deux reprises, je frôle la collision pour jouer la reine du défilé devant les passants admiratifs.


    J’espérais stationner le Volks devant l’hôpital pour le montrer à Mini par la fenêtre, mais c’est une cause perdue d’avance. Je mets vingt minutes à trouver une place de stationnement libre, à quinze minutes de marche de l’hôpital. Faut voir ça comme une punition divine, pour péché d’orgueil. Ça m’apprendra à vouloir me promener en Westfalia au centre-ville.


    J’arrive dans la chambre de Mini avec le souper froid dans les mains.


    — Je t’attendais. Le médecin m’a donné mon congé. Allons-y.


    — As-tu faim ?


    — On mange au parc, si tu veux.


    Je laisse planer le mystère.


    — Il faut qu’on passe prendre un ami avant…


    On marche depuis un moment déjà lorsque Mini lève le doigt.


    — Eille, t’as vu ? On dirait Sasseville.


    Je m’arrête à côté de lui et prends un air étonné.


    — Wow, c’est vrai qu’il lui ressemble beaucoup ! On jurerait que c’est lui.


    Je sors les clefs de ma poche.


    À ce moment-là, on pourrait croire que Mini a tout compris, mais elle reste muette. Elle semble persuadée que je me moque d’elle.


    Clic.


    — Non ! Pour de vrai ! T’as fini de le réparer ?


    Cri de joie haut perché typiquement féminin. Elle me saute dans les bras, écrabouillant le souper entre nos corps.


    — Tu montes ou pas, jeune hippie ?

  


  
    Lundi 7 septembre


    J’aurais dû retenir quelque chose de ma quête de stationnement d’hier et prendre le métro ou l’autobus pour aller chez AlphaLab, mais je m’entête à vouloir conduire Sasseville. Je suis tellement fier de mon travail que je veux que la métropole entière puisse l’admirer. Après une heure d’attente au bureau des plaques ce matin, je roule désormais de façon légale dans ma ville d’adoption.


    À mon arrivée chez AlphaLab, je remarque que la secrétaire n’est pas la même que la dernière fois. Celle-là a les cheveux noirs, des yeux coquins d’un bleu clair et des gestes presque… sensuels. On dirait qu’on a trouvé une job à Zooey Deschanel. D’ailleurs, quelle coïncidence, le nom de la nouvelle réceptionniste est Chanel. Elle lève les yeux vers moi et pousse un « oui ? » mélodieux.


    — Benoit Duhaime, j’ai rendez-vous avec le psychologue.


    — Parfait, vous pouvez vous asseoir, ça ne sera pas long.


    Je prends ma place habituelle, sous le regard du même gardien de sécurité.


    Bientôt, un homme se présente à moi.


    — Benoit ? Je suis le docteur Savoie. Enchanté. Par ici.


    Belle attitude, bonne énergie. C’est rassurant. J’avais peur que ce soit une fille. Vu ce que j’ai à raconter, je serai plus à l’aise avec un gars. Surtout lui. Il a la gueule de Robert De Niro dans La belle-famille. Cheveux grisonnants, gros sourcils, air austère et sympathique à la fois.


    On longe le corridor dans lequel donne la pièce où j’ai dormi, le soir de ma première injection. Les portes des chambres sont ouvertes. Journée plutôt calme. On croise Isabelle, qui m’adresse un sourire. (En était-ce vraiment un ? Avec ses lèvres toutes tendues, c’est difficile à confirmer.)


    C’est cliché, mais je m’attendais à trouver un divan dans le bureau du psy. Au lieu de ça, deux chaises en cuir se font face au centre de la pièce. Sur le mur du fond, il y a un bureau et un classeur. Les murs sont couleur terre cuite, et une plante verte grimpe dans un coin.


    — Vous pouvez vous asseoir ici, dit le docteur Savoie en montrant une des chaises.


    Je sors mon cahier de notes de mon sac, prêt à l’ouvrir, prêt à m’ouvrir.


    — Vous avez mentionné à l’infirmière et à la secrétaire que vous faisiez des rêves que vous considériez comme anormaux ?


    — Oui, je les ai notés dans mon cahier. J’ai aussi écrit des idées de films inspirées de mes rêves. Je produis énormément ces temps-ci.


    Je lui tends mon carnet, mais il secoue doucement la tête.


    — Racontez-moi, plutôt.


    En bon étudiant, je m’exécute. Je résume tout. La violation de domicile, la femme-souris décapitée, les parents de Mini tués à coups d’ustensiles, l’agente de voyages étranglée, le poignard dans la cuisse et le pénis-couteau. J’évite cependant de mentionner mon excitation sexuelle à ces pensées. Tout le monde a son jardin secret, non ?


    C’est à peine si le psy prend des notes.


    — J’ai une question qui pourrait peut-être nous éclairer : prenez-vous de l’alcool ou de la drogue de façon régulière ?


    — Non.


    Oui ! Mais je ne l’avoue pas, parce que j’ai peur qu’il me recommande d’arrêter les injections, et j’ai besoin de cet argent pour mon voyage. Il gribouille quelque chose.


    — D’accord. Dans ce cas, vivez-vous un stress particulier ces temps-ci ? À l’école, par exemple, ou dans votre couple ?


    L’école n’est pas trop ma priorité. C’est plutôt Mini qui a toute mon attention. Je réponds :


    — J’pense pas…


    — Prenons une scène de votre carnet au hasard et parlons de la journée que vous avez vécue la veille.


    On choisit le massacre des beaux-parents. Je lui explique que je les avais rencontrés pour la première fois la veille et que Mini et moi sommes issus de milieux socioéconomiques complètement différents. Je lui parle aussi de mon sentiment d’infériorité, de mon stress, de mon besoin de plaire, de ma déception devant l’entêtement de son père à vouloir nous empêcher de partir.


    — Ses parents veulent me payer pour que je la fasse changer d’idée et qu’on parte pas en Malaisie. C’est sûr qu’ils ont quelque chose à cacher !


    — Est-ce que ça pourrait être de la mauvaise foi de votre part ? Ne croyez-vous pas que ses parents puissent être effrayés de voir leur fille partir pour ce pays duquel ils l’ont sauvée ?


    — Oui…


    — Pendant le souper, ils vous ont servi du vin rouge ou du blanc ?


    — Du bla…


    Fuck, il m’a eu ! Il sourit.


    — Ne vous en faites pas, on ne vous interdit pas de consommer de l’alcool, on sait bien que ça ne servirait à rien. Cela dit, il faut que vous soyez honnête avec moi si vous voulez que je vous aide.


    J’adopte l’attitude d’un enfant qu’on punit.


    — Désolé…


    — La situation que vous me décrivez réunit tous les critères favorisant un débordement de l’imagination : vous aviez bu, vous étiez nerveux et probablement fatigué. À quoi ressemblent votre routine de sommeil et celle de vos repas ?


    — Je me couche vers trois heures du matin et je me lève vers midi. Mes repas sont décalés en conséquence.


    Il grimace.


    — Bon, il faudra déjà changer ces deux habitudes. Essayez de vous coucher et de vous lever plus tôt. Allez dormir vers vingt-deux heures maximum et réveillez-vous environ à six heures. Évitez également de consommer dans les prochaines semaines. Dans votre cas, l’alcool semble avoir des effets incontrôlables sur votre cerveau.


    Je résume :


    — Donc, mes rêves…


    — … m’ont l’air d’être provoqués par le stress, un mode de vie éreintant, la consommation d’alcool et probablement de drogues… Vous savez, on ne contrôle pas nos rêves ; ils ne résultent que des réactions chimiques ayant lieu dans notre cerveau. S’il y a déséquilibre, on fait des cauchemars.


    — Si vous le dites.


    — Il reste du temps à la séance, voudriez-vous parler de votre ancienne relation ? Votre dossier indique que la rupture a été plutôt mouvementée, et votre rêve avec la femme à la tête de souris démontre que votre ex hante encore votre inconscient.


    — Pourquoi pas ?


    — Bien. Racontez-moi un bel événement vécu dans votre précédente relation.


    Facile. À part lors de notre séparation, nous n’avons eu que de beaux moments. La fois où j’ai vendu la moitié de ma collection de films pour lui acheter une bague de fiançailles. Celles, nombreuses, où je l’aidais à terminer ses travaux à temps pour qu’on puisse aller voir son humoriste préféré en spectacle. Bon, je ne pouvais pas toujours l’y accompagner, parce que certains travaux demandaient beaucoup de recherche, mais elle y allait avec une amie, dans ces cas-là.


    Puis, j’enchaîne en lui parlant de Mini, en lui disant à quel point elle a changé ma vie, à quel point elle me rend mille fois l’amour que je lui porte.


    — Avant d’être avec elle, vous ne vous étiez jamais intéressé à l’art ou à la musique punk malaisienne ?


    — Nope.


    Il note. Pousse un « hum » de médecin.


    — J’aimerais que vous soyez attentif à ce trait de caractère. Vous avez tendance à fusionner avec la personne qui partage votre vie. Tentez de voir si c’est une habitude fréquente, pour vous, de calquer les goûts et les champs d’intérêt des gens de votre entourage rapproché. Nous en reparlerons à notre prochaine rencontre. Continuez de noter vos rêves et vos pensées, c’est très révélateur de ce que vous vivez. Si vous le souhaitez, on se revoit lundi prochain.


    Fin de la séance. C’était bien.


    Chanel fixe mon deuxième rendez-vous et je me dirige aussitôt vers la sortie, mais elle m’interrompt dans mon mouvement.


    — Monsieur Duhaime, vous devez vous asseoir en attendant votre injection.


    Mon injection ? J’allais presque l’oublier !


    
      SCÉNARIO 7


      EXTÉRIEUR. CIMETIÈRE. NUIT


      Ben creuse le sol. Il prépare la tombe de quelqu’un. Subitement, il constate que le fond de la fosse est couvert de membres coupés. Des bras, des jambes et… des têtes. Plusieurs têtes dont les yeux le fixent. Malgré tout, il continue de creuser, déchiquetant au passage la chair qui l’entoure. Ses vêtements sont trempés de sang.


      Une main agrippe son pied, le tire dans le sol boueux. Ben ne montre aucune frayeur. À quoi bon ? Il veut s’enfoncer ! Il lance la pelle à l’extérieur du trou et se couche dans la fosse. Les membres orphelins s’agrippent à lui comme à une bouée. Ils l’ensevelissent et son corps s’enlise lentement pour rejoindre la centaine de morceaux de cadavres en décomposition.


      Il est bien. Il est à sa place. Il est chez lui.

    


    Mini écoute du métal dans le tapis. C’est à peine si on s’entend crier. Elle a eu une idée qu’elle ne veut pas perdre, alors elle est retombée en amok, sa fameuse folie meurtrière d’artiste peintre. Il n’y a rien à faire dans ce temps-là. Je me réfugie dans le West et je regarde des épisodes de Breaking Bad en rafales, sur sa tablette.


    J’essaie de faire une sieste mais, avec la musique, je n’y arrive pas.


    Je tente l’écriture, mais peine perdue.


    Dernière solution, je baisse mon pantalon. Je m’imagine en train de baiser Mini. Je visualise le bas de son dos, sa tache de naissance en petits fragments rosés. Allez, come on, allez ! Beuh. Elle pend mollement. Elle ne monte pas. Au moment où je dispute ma queue du regard, Mini ouvre la porte coulissante.


    J’essaie maladroitement de ne pas avoir l’air d’être en train de faire exactement ce que je fais.


    Elle affiche son petit sourire. Celui qui me prend au cœur (et aux couilles).


    — Ça tombe pile, dit-elle. Viens.


    Je remonte mon jeans.


    — Non, non. Enlève-le, on en a pas besoin.


    Dans le salon, la table basse a été placée le long du mur et la nouvelle toile de Mini repose par terre. On dirait le vomi d’un démon, à cause de tout le noir, le brun, le rouge et l’orangé.


    Dans le temps de le dire, Mini est nue.


    Elle s’installe à quatre pattes sur sa toile, les genoux et les mains dans la peinture fraîche.


    — Fais-moi l’amour.


    — À froid, comme ça ?


    Elle tourne la tête.


    — T’as l’air plutôt bandé, si tu veux mon avis.


    Effectivement, je ne pourrais pas l’être plus.


    
      
    

  


  
    Mardi 8 septembre


    Je me lève reposé. La rencontre avec le psy m’a aidé à faire la paix avec mes rêves, à les prendre plus à la légère désormais.


    Mini est dans la cuisine. Elle a peint toute la nuit. Encore l’amok créatif. Son corps est couvert de peinture. La toile qu’elle a créée est horrifiante. Elle n’est pas terminée, mais on y devine les traits d’une femme en train de fondre dans des flammes. J’ai l’impression qu’elle est coincée derrière la toile et qu’elle suffoque. J’aime la regarder souffrir.


    — Bonjour, marmonne Mini, la bouche pleine.


    Je m’assois à la table, devant le pain, et j’étire le bras pour prendre le pot de beurre d’arachide.


    — T’as tout mangé ? que je m’étonne en le découvrant vide.


    — Oui, cette nuit, en peignant.


    — Bon, je vais prendre des céréales.


    — Non, je les ai finies hier aussi.


    Je vais donc me contenter de pain à la margarine.


    — Ah oui ! s’exclame Mini. Je t’ai pas dit, mais y a un vernissage ce soir. Tu veux venir ?


    — Oui. J’ai un cours cet après-midi, tu vas dormir ?


    Elle s’étire.


    — Ouaip. J’ai mérité le repos de la guerrière.


    Elle m’embrasse et monte se coucher.


    [image: etoiles]


    Pendant un road trip aux États-Unis, Pamela Smith a pris dans chaque État des centaines de photos d’animaux morts sur la route. Elle a agrandi les meilleures et son exposition débute aujourd’hui, dans une petite galerie du quartier. Quand j’entends « carcasses sur le bord de l’autoroute », je pense à des chats, des ratons laveurs ou des chevreuils, mais la photographe ratisse plus large. Renards, écureuils, furets, mouffettes, tortues, opossums, sangliers, chevaux, etc. Le zoo y est au complet.


    Les images intitulées Coucher de soleil sur mouton ou Fine pluie sur ours brun sont à la fois belles et tristes. L’artiste ne s’est pas limitée à la photo des animaux en tant que tels. Il y a aussi des clichés qui ne cadrent que le sang et les tripes répandus sur l’asphalte. Fleur en éclosion et Volcan furibond constituent mes préférées. Et que dire de la section réservée aux bêtes écrasées sur lesquelles on a peint les lignes de la route ? Jaune, blanc, rouge. Le rouge, ce n’est pas de la peinture.


    La plus étonnante des photos mesure deux mètres de long sur un mètre de haut et a été prise à Zanesville, en Ohio. Le propriétaire d’une ferme d’animaux rares a ouvert toutes leurs cages avant de se suicider. Le shérif et ses hommes ont dû tous les abattre.


    Comme devant une toile dans un musée, on s’assoit et on observe longuement chaque photo. On laisse notre regard flotter sur l’image, de gauche à droite, de haut en bas. L’imagination démarre et nous emporte.


    Tous ces animaux morts me font penser à Steph. J’aimerais la voir sur une de ces photos, la peau déchirée et les tripes répandues sur l’asphalte gris. J’aimerais la voir couchée contre la carcasse de ce zèbre, sur la photo de Zanesville, une balle dans le cœur.


    — Pourquoi tu souris ? me demande Mini.


    — L’ironie de la vie. Je pensais à mon ex et au fait que, sans elle, je ne serais pas avec toi aujourd’hui.


    Ou l’art de dire presque la vérité tout en complimentant la personne à qui on ment.

  


  
    Mercredi 9 septembre


    Je me lève, un peu perdu. Il doit être trois heures. Mini est devant sa toile, elle se tâte le ventre avec un air intrigué. En descendant l’escalier pour la rejoindre, je demande :


    — Ça va ?


    Elle retire un écouteur.


    — Je sais pas… Je trouve que j’ai le ventre dur.


    — Serais-tu enceinte ?


    Elle rit.


    — C’est sûr que ça se peut, quand tu te retires pas avant de jouir…


    C’est moi qui suis con ou elle fait exprès d’être aussi ambiguë ?


    — Je prends pas la pilule, Ben.


    — Quoi ?


    Elle lève un sourcil, contrariée.


    — C’est pas comme si tu t’étais informé ! Et puis, je suis jamais tombée enceinte avec les autres, avant toi. Je pensais même que j’étais stérile.


    On est en plein milieu de la nuit. Pas question d’affronter une discussion comme celle-là à cette heure.


    — Excuse-moi, Mini, je viens de me réveiller. On ira acheter un test de grossesse demain… euh, tantôt.


    Elle me tourne le dos.


    — Non, c’est beau. Je vais m’arranger.


    Pendant un instant, elle me fait penser à Steph.


    
      SCÉNARIO 8


      EXTÉRIEUR. CAMPING. NUIT


      Il y a un renard qui fouille le sol, près du feu.


      Un couteau dans la main, BEN lui saute dessus et le transperce de son arme. Le ventre de l’animal est un trou béant par lequel on voit tous ses organes mutilés. Bientôt, une montagne d’intestins recouvre les pieds nus de Ben.


      Le tas sanguinolent se met à bouger et, en son centre, un petit bras apparaît, aussitôt suivi d’un cri.


      « Ouainnnnn. »


      Ben jette l’animal au loin et se penche sur les tripes chaudes et grouillantes. Il fouille. Qu’est-ce que c’est ?


      Une tête de bébé maculée de sang. Un céphalophore.


      Elle roule vers la caméra.


      BÉBÉ (d’une voix rauque)


      Papa ?

    


    En descendant de la mezzanine, je glisse et tombe sur le cul. La journée commence mal.


    J’aurais besoin de réconfort, mais Mini est déjà partie. À la pharmacie ? À moins que j’aie rêvé notre discussion de cette nuit ?


    Plus de pain ni de céréales. Je vois rouge.


    Il faut que je change d’air. Je pense alors à mon père. Quand il avait besoin de souffler un peu, il allait chez Pneus & plein air.


    Je monte dans Sasseville et tourne la clef. Clic.


    Rien.


    Après vingt minutes, je constate que le démarreur est défectueux. J’ai beau le frapper avec un marteau, rien n’y fait. Il faut que je le fasse remettre à neuf. Argh ! Journée de merde. Tant pis pour mon cours d’Histoire du cinéma.


    J’appelle Claude, espérant qu’il pourra m’aider à pousser le West pour le démarrer, mais il ne répond pas.


    Je perds une bonne heure à démonter la pièce détraquée. Juste assez pour manquer l’autobus qui m’aurait conduit au magasin. Il ne me reste qu’une possibilité : le métro. Je glisse mon démarreur dans un vieux sac de Pneus & plein air et je cours jusqu’à la station la plus près.
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    L’odeur du métro est particulièrement dégoûtante aujourd’hui. Ça sent la sueur et la soupe au poulet. Tout le monde est coincé. On se pousse, on s’excuse par principe, on se dépêche pour avoir une place assise.


    Je me tasse contre les autres dans un wagon. Debout, évidemment. Je me sens comme un animal pris au piège. J’attrape le dernier poteau disponible en bousculant quelqu’un au passage. J’entends marmonner juste derrière moi. J’arrive à peine à me retourner pour comprendre ce qu’on me reproche. Tiens donc ! Adrien Brody ! Pas l’acteur, mais le grand flanc mou de chez AlphaLab. Sa face ne me revenait pas la première fois que je l’ai vu et ça ne s’est pas amélioré avec le temps.


    Je grogne :


    — C’est quoi, ton ostie de problème ?


    Oh qu’il est surpris ! Il gonfle son mince torse.


    — Pourriez faire attention.


    Mignon de voir un gars de sa taille essayer d’avoir l’air menaçant. J’ai soudain une vive envie de provocation. Je pousse l’audace et pose lourdement le pied sur ses orteils.


    — Premier arrivé, premier servi, que je rétorque bêtement.


    Il fuit mon regard. Allez, fâche-toi ! Je veux me battre ! Il ajoute, sans conviction :


    — Ah ! Laisse donc faire.


    Il me tourne le dos. Pour vrai ? Déception totale. Aucun challenge. Si j’avais osé penser que les injections rendaient agressif, il vient d’infirmer cette idée. Plus mou que ça, il me donnerait de l’argent pour que j’arrête de l’écœurer.


    J’aurais aimé qu’il réagisse. Il me faut quelque chose de plus stimulant, de violent. Fuck la fiction ! Je veux me battre pour vrai, avoir une poussée d’adrénaline.
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    Au Pneus & plein air, je passe au comptoir automobile pour déposer mon démarreur et l’envoyer en réparation.


    — Ça va aller à demain après-midi, me renseigne le commis.


    — Pas de problème.


    — C’est deux cents dollars.


    Ish ! Je m’attendais à moins cher, mais bon… Avec ma nouvelle injection, j’ai suffisamment d’argent pour me permettre une telle dépense imprévue.


    — Puisque c’est ce qu’il faut.


    J’ai du temps devant moi, alors je décide de faire le tour des allées pour me changer les idées. Sans savoir pourquoi, je me retrouve dans le rayon camping.


    Oui ! C’est ce qu’il nous faut, à Mini et moi ! Nous allons camper. L’air frais, la forêt, le silence de la nuit, les étoiles… De quoi me faire pardonner ma réaction désastreuse de la nuit dernière. Je calcule mentalement ce qu’il reste dans mon compte et je remplis mon panier : sacs de couchage, lanterne, petit barbecue, bonbonne de propane, ustensiles et kit de chaudrons.


    Me voilà devant les couteaux de chasse. Hum. Je repense à mon rêve, au renard. Une chaleur irradie vers mes entrailles. Un commis me surprend alors en me demandant :


    — Tu as besoin de quelque chose ?


    Sursaut. J’ai le sentiment d’avoir seize ans et de m’être fait prendre par ma mère dans le rayon adulte du club vidéo. Ce n’est pas ce que tu penses, maman.


    — Oui, euh, je voudrais acheter un couteau.


    — Que veux-tu faire avec ?


    J’aimerais bien poignarder quelqu’un, pour savoir quelle sensation ça fait, mais je souhaite commencer par m’exercer sur un animal sauvage.


    — Je vais en camping et…


    — Chasse et pêche ?


    — Oui.


    Grâce à ses conseils, je découvre que les couteaux varient selon l’usage qu’on veut en faire. Pour le poisson, il me recommande le modèle Rapala, avec une longue lame courbe. Par contre, pour le petit gibier, il me suggère un Grohmann original porté à la ceinture. Sa forme est bizarre, mais je me vois très bien enfoncer sa lame dans le ventre poilu d’une marmotte.


    — Le modèle original sert à la fois pour le poisson et le gibier.


    — Donc, si j’achète celui-là, j’ai pas besoin d’en acheter deux ?


    Le commis est mêlé. J’ai trop exigé de ses capacités intellectuelles.


    Le sourire fendu jusqu’aux oreilles, je quitte le Pneus & plein air. Avec mes gros sacs, je n’ai d’autre choix que de prendre un taxi. Dieu des Westfalia, je te maudis !
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    — Tu vas camper en fin de semaine ?


    On dirait que le chauffeur de taxi a l’intention de me jaser ça pendant tout le trajet, je joue donc le jeu.


    — Non, je préfère les soirées pyjamas.


    — Ah. Tu fais quoi dans la vie ?


    — Je suis thanatologue.


    — OK… Ça consiste en quoi, ça ?


    — Je vide les morts de leurs liquides corporels. Ensuite, je les habille et je les maquille pour l’exposition funéraire puis, si la famille l’a demandé, je les incinère.


    — Ah. Et tu aimes ça ?


    — Rien de mieux que l’odeur cendrée d’un vieux calciné.


    Silence complet.


    J’ai gagné.
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    Le chauffeur m’ouvre le coffre sans sortir de son taxi, prend mon argent sans me regarder et s’éloigne sans me saluer. Je pense que je lui ai vraiment fait peur. Il doit me prendre pour un sociopathe. Je savoure ma victoire intérieurement.


    Mini est revenue ; j’entends sa musique avant même d’entrer dans le garage. Je range les affaires dans le Volks pour lui faire une surprise plus tard.


    Je marche vers elle et l’enlace tendrement, en y mettant tout le réconfort dont je sais faire preuve.


    Elle tourne son visage vers moi. Elle a l’air calme. Son regard est voilé. Impossible à décoder.


    — Je suis enceinte, c’est confirmé.


    — Mini, je voulais absolument m’excuser pour ma réaction, cette nuit.


    Elle ouvre la bouche, mais je continue :


    — Tu es la seule fille au monde avec qui je voudrais avoir un bébé.


    Sincèrement, je l’aime à la folie. J’ajoute aussitôt :


    — Imagine comment notre enfant va être original !


    Et violent ?


    — Benoit, j’hésite à le garder. Je pense pas être prête.


    — C’est correct. Je reste avec toi, peu importe ton choix. Je vais t’appuyer dans ta décision, promis.


    — J’ai encore le temps, je vais y penser.


    Voilà une occasion idéale de proposer mon idée.


    — Si tu veux prendre une pause loin de tout, on pourrait aller camper en fin de semaine.


    Elle se colle contre moi.


    — Oui, ça me ferait du bien.


    
      SCÉNARIO 9


      EXTÉRIEUR. PARC. JOUR


      BEN déambule en poussant un carrosse bleu poudre style années cinquante. Ses yeux se posent tantôt sur le ciel, tantôt sur les arbres feuillus. MEL marche à ses côtés d’un pas léger. Ils sourient. Leurs vêtements leur donnent l’air d’un couple sorti tout droit d’une pub de vacances aux couleurs pastel.


      Ils arrivent devant un bassin où nagent des canards. Il est temps de sortir le bébé de sa poussette, mais il n’y est pas. À sa place, il n’y a qu’une large tache de sang, brunâtre et muqueuse, comme s’il s’était dissous.


      Plutôt que de hurler de terreur, Mel n’a aucune réaction.


      En fait, quand Ben se tourne vers elle pour partager son effroi, elle n’est plus là. Il n’y a qu’une mare de sang par terre, là où elle se tenait.


      Les arbres aussi se mettent à fondre. Ils se décomposent en accéléré. Leur sève rouge coule le long de leurs troncs ramollis.


      Le parc entier n’est plus qu’une étendue de sang. Du rouge à perte de vue.


      Et il y a Ben. Seul, debout au milieu de tout ce rouge. Le visage impassible, comme s’il baignait dans son élément.

    

  


  
    Jeudi 10 septembre


    — Mini est enceinte, que j’annonce à Claude avec émotion.


    C’est la première chose que je lui dis en m’assoyant dans le cours. J’ajoute aussitôt :


    — Mais elle sait pas si elle veut le garder.


    — T’as besoin de soutien ?


    — Oui, s’il te plaît.


    Il pose sa main sur mon épaule avec toute la compassion dont il est capable.


    — Ça va aller. Raconte.


    En bon scénariste, je place les éléments de l’événement de l’autre nuit : décors (vieux garage, toiles lugubres), costumes (Mini sexy, moi en culotte), mise en scène (elle qui se tâte, moi qui n’ose pas descendre la dernière marche de l’escalier), cadrages (gros plans sur nos visages crispés d’émotion).


    Je lui parle aussi de mon idée de camping.


    — T’as bien géré ça, comme un champion, approuve Claude. Vous donner du temps pour réfléchir, c’est la meilleure chose à faire dans un cas comme ça. Tu lui as assuré ton soutien, signe que tu es prêt à prendre tes responsabilités. Tu n’aurais pas pu faire mieux… sinon essayer de ne pas la mettre enceinte, par exemple en t’arrêtant dix secondes pour enfiler un condom.


    — Je comprends le message, merci.


    — De rien, ma sagesse est comme ton sperme : distribuée à tous ceux que j’aime.
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    Entre mes deux cours, je me rends chez Pneus & plein air pour cueillir le démarreur, que je passe remettre en place avant de repartir pour l’université. J’en profite pour aller payer le reste de mon billet d’avion. Pendant ce temps, Mini se charge d’aller acheter les provisions.


    — Est-ce que ta blonde est correcte ? me questionne Laurie quand j’entre dans la classe.


    Claude lui a déjà tout raconté, on dirait.


    — Oui, ça va. On va même aller camper en fin de semaine.


    — Chanceux, ça doit être cool de baiser dans un Westfalia !


    Ouaip, c’est la première chose qui lui est venue en tête. Elle ajoute :


    — En tout cas, merci pour la soirée Tarantino de vendredi dernier. Je suis tombée sur un joueur de football membré comme un dieu ! Je dois passer la journée avec lui, dimanche. Ça s’annonce chaud !


    Oui, elle a dit ça assez fort pour que tout le monde l’entende.


    — Et ne t’en fais pas pour les notes de cours, Claude et moi, on s’en occupe. On te donnera tout le contenu à ton retour.
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    Pendant que je me dépêche de paqueter le Westfalia, Mini prépare des sandwichs.


    Une fois tout le matériel rangé, je pose mes mains sur mes hanches et scrute mon travail.


    Le poêle au propane, les bonbonnes, la glacière, l’eau, la canne à pêche, les valises, les sacs de couchage et les oreillers. Un jeu de Tetris version camping.


    Parc national, on s’en vient ! Fuck mon cours de demain !
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    Une heure de route à l’extérieur de la ville et nous voilà dans une région boisée, préservée par le gouvernement. Un lac, des sentiers, un mont, des espaces verts, tout pour plaire aux campeurs. Le lot qui nous est assigné est situé dans un endroit intime, selon ce que nous a dit le gars à l’entrée du parc, mais pas assez pour nous empêcher de croiser nos voisins, qui relaxent autour d’un feu de camp.


    La tradition veut que tout le monde soit gentil avec tout le monde, surtout avec ceux qui campent à côté, parce qu’ils jettent un œil sur votre tente pendant votre absence. Par contre, comme j’aimerais m’amuser avec mon nouveau couteau en fin de semaine, vaudrait mieux que je ne m’attache pas trop. Et, tant que je n’aurai pas fait le test sur un animal, pas question de m’en prendre à un humain.


    Discussion superficielle avec les voisins. D’où on vient ? Quelle année, le Westfalia ? Est-ce que ça brise souvent ? Combien de personnes peuvent y dormir ? Etc.


    On apprend qu’ils viennent eux aussi de la ville. Ils sont solidement équipés : tente haut de gamme, vélos de montagne renforcés, souliers de trekking. Ensemble, ils ont vraiment l’air d’une reproduction québécoise de Brad Pitt et Angelina Jolie. Qui sait, on pourrait partager un souper ?


    Tellement pas.
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    Couchés dans Sasseville, nous parlons du bébé. Mini voit bien que j’y pense sans arrêt. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que mes pensées sont partagées entre le bébé et le goût de tuer.


    Serais-je un bon père ?


    Serais-je un bon tueur ?


    Saurais-je comment bien m’occuper de cet enfant ?


    Comment saurais-je si je frappe le bon organe ?


    Les couches…


    Le sang…


    Tout cela mérite une profonde réflexion. Mini et moi avons les mêmes craintes en ce qui concerne le bébé, mais je crois qu’au moment où nous nous endormons, notre décision est prise.


    Les vacances commencent sur une bonne note, et je sais que tout ira encore mieux demain.


    Surtout si j’arrive à tuer quelque chose.

  


  
    Vendredi 11 septembre


    Le sommeil en camping est différent. On a beau vouloir faire la grasse matinée, quand le soleil plombe sur la tôle du Westfalia, c’est difficile de rester couchés. Il est sept heures trente. Je me lève, fatigué et irrité. Pas grave, j’ai un plan pour me changer les idées.


    Avant de m’attaquer à un mammifère, je vais commencer par un poisson. À proximité du parc se trouve un lac minuscule et surpeuplé, selon ce que m’a raconté le voisin hier. Une tonne de proies faciles qui n’attendent que ma visite ! Pour le tueur en herbe que je suis, c’est l’équivalent d’une résidence pour personnes âgées pour un vendeur d’assurances.


    J’attrape le kit de pêche, et Mini et moi faisons une longue balade jusqu’à l’endroit que le voisin a indiqué sur notre carte. (Ce n’est pas parce que je salive à l’idée de lui trancher la jugulaire que je vais m’empêcher de recevoir ses conseils géographiques.)


    Mini a apporté de quoi dessiner pour passer le temps. Bonne idée, parce que, malgré ce qu’on m’avait fait miroiter, le premier poisson à mordre met deux heures à se décider. À midi, je me retrouve avec sept poissons.


    L’excitation monte en moi quand je saisis mon couteau pour fileter mes victimes. La lame, outrageusement aiguisée, glisse dans leur ventre gonflé sans aucune résistance. Quand les abats sortent au grand jour, j’ai la même sensation que la première fois que j’ai vu une vulve. Retiens-toi, Benoit, retiens-toi ! Mini ne doit pas voir ton trouble.


    J’introduis deux doigts dans la fente et j’en frotte avec douceur les parois humides. Je n’arrive pas à me retenir de crier.


    — Oh mon Dieu !


    — Quoi ?


    Assise sur le bord de l’eau à une dizaine de mètres de là, Mini a entendu.


    — Rien ! que je bafouille. Je disais juste que ça va être un repas de dieu !


    Pitoyable, je sais, mais je ne crois pas que Mini aurait apprécié ma vraie réponse. Ouais, tu sais, j’aime bien fourrer mes doigts dans une carcasse de poisson. Même que ça m’excite. Vivement que je me confie à mon carnet.


    Malheureusement, toute bonne chose a une fin et les poissons sont tous vidés avant que j’aie pu pleinement satisfaire ma curiosité. J’ai envie d’un défi. Il me faut absolument quelque chose de plus vivant, qui se défendra.


    C’est pourquoi, après le souper, je mets mon plan à exécution. Petit feu, bière, joint. Mini et moi faisons l’amour dans le Westfalia. Elle s’étend, je retourne dehors. Je joue dans les braises avec une grosse branche, refusée à l’examen pour devenir porte-guimauve.


    J’ouvre une boisson énergétique. Pas question de fermer l’œil avant d’avoir réussi.


    À mesure que le feu s’éteint, je fouille l’obscurité des yeux à la recherche d’un petit mammifère. Si j’en vois un, je lui saute dessus.


    Vers trois heures, je commence à cogner des clous. La température a baissé, et la poussée d’adrénaline que je ressentais à l’idée de tuer est retombée depuis longtemps. Si je voyais un animal sur-le-champ, j’aurais probablement tout juste la force de lui crier : « T’étais où ? Ça fait des heures que je t’attends, crisse ! »


    Je ferme lentement les paupières, aussi dépité qu’un gars qui ressort seul d’un bar où il était venu rencontrer une fille. La mine basse et le fantasme déçu.


    Comme chaque fois qu’un moustique me chatouille la jambe, je donne un coup de pied dans le vide dans l’espoir naïf de m’en débarrasser.


    Ouch ! C’est quoi, cette douleur intense ? On dirait que j’ai été mordu par un maringouin préhistorique !


    Mon cri a fait fuir le coupable. C’était un raton laveur, j’en mettrais ma main au feu. Par terre, mon sac de guimauves est déchiqueté et pratiquement vide. Je m’étais endormi.


    Alors, t’aimes les guimauves, hein ?


    
      SCÉNARIO 10


      INTÉRIEUR. RESTAURANT. SOIR


      BEN est attablé avec ANNIE. Ils soupent, mais la nuit est tombée depuis longtemps.


      Annie mange sans s’arrêter, le regard fixé sur son assiette. Elle garde sa bouche pleine pour ne pas avoir à parler, ne pas avoir à répondre aux questions de Ben.


      BEN


      Je m’en fous, que tu m’aies crissé là ! Je suis passé à autre chose. Je suis même super heureux avec ma nouvelle blonde.


      Elle continue de s’empiffrer comme une truie. Gros plan de sa bouche graisseuse.


      BEN


      J’ai pas besoin de connaître tes excuses, je me les mets dans le cul de toute façon.


      Aucune réaction. Comme si elle ne l’entendait pas.


      BEN


      Je vais être père.


      Annie arrête de manger. Elle lève les yeux vers lui. Ses globes sont révulsés et injectés de sang, comme ceux d’un zombie de The Walking Dead.


      ANNIE (voix d’outre-tombe)


      J’en doute…


      C’est là – trop tard, beaucoup trop tard – que Ben constate le pire : ce qu’ils bouffent, depuis le début, ce sont des tripes. De petits intestins de bébé, spaghettis sanglants avec des morceaux de chair en guise de boulettes de viande.

    

  


  
    Samedi 12 septembre


    Huit heures. Malgré ma très courte nuit, je me sens en pleine forme et rempli d’espoir pour la journée qui s’annonce. Si les mammifères des alentours aiment les guimauves, ça veut dire que je vais prendre mon pied ce soir.


    — T’as l’air mieux, remarque Mini lorsque je la rejoins pour le café.


    Elle aussi me semble particulièrement resplendissante aujourd’hui. Est-ce parce que l’extase du meurtre à venir me fait voir la vie en rose ? Ou est-ce la grossesse qui fait rayonner Mini ? Les deux, je crois.


    On est bien. On passe des heures à marcher en forêt. Mini dessine quelques esquisses. De mon côté, je m’amuse à lancer mon couteau sur les arbres. Ce sera peut-être ma seule chance de tuer une cible ce soir.


    On parle encore de bébé. Mini a vingt ans, elle n’avait pas prévu d’avoir d’enfants, mais l’idée ne la dérange pas. Moi-même, à part quand j’ai envisagé ma carrière de scénariste-réalisateur, je n’avais pas encore réfléchi à mon avenir. Un bébé, avec l’aide d’une garderie et de grands-parents riches, ça se gère.


    — La question, reprend Mini, c’est : penses-tu être capable de te contenter de moi, même si mon corps change pour toujours après la grossesse ?


    Dans la catégorie « attention à ce que tu vas répondre », on ne fait pas mieux comme question.


    — Pourquoi tu dis ça ? J’ai l’intention de rester avec toi jusqu’à ma mort. Même après, si tu acceptes que je vienne te hanter.


    Ouais, je sais, c’est morbide-mignon, mais je le pense vraiment.


    — Ça me fait peur… Ma mère dit que c’est pour ça qu’elle a pas eu d’enfant naturellement. Toutes ses amies sont devenues grosses, déformées ou bourrées de vergetures après leurs grossesses.


    — Des verge-quoi ?


    — Vergetures.


    Elle montre son ventre du doigt, de haut en bas.


    — Quand ta peau s’étire trop vite, ça fait de grandes cicatrices sur toute la bedaine. Impossible de te baigner en public, après ça.


    — Et toutes les femmes en ont ? que je m’informe avec suspicion.


    Hésitation.


    — Je pense. En tout cas, les amies de ma mère, oui. Même après des chirurgies esthétiques, il paraît que c’était pas complètement parti. Tu vas être obligé de me frotter le bedon avec des crèmes à trois cents dollars pendant des mois !


    Je prends un ton coquin.


    — Les seins aussi, non ? Les vergetures doivent aussi y apparaître, alors…


    Je m’en sors avec une tape amoureuse sur les fesses et un baiser sur la joue.


    Ouaip, une belle journée.
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    On termine la soirée dans le Westfalia. Juste l’espace qu’il faut pour une séance d’amour intense. Mini me griffe le torse et me pince les mamelons de plus en plus fort depuis quelques jours. Serait-ce sa libido de femme enceinte qui fait des siennes ?


    Quand elle s’endort, je retourne dehors avec le sac de guimauves.


    Je monte sur la table de pique-nique et répands les sucreries partout autour.


    Reste à guetter ma proie. J’éteins ma lampe de poche et j’empoigne mon couteau.


    Combien de temps avant qu’il se pointe le bout du museau ? Sais pas, mais il arrive enfin.


    Allez, approche, petit raton laveur.


    Quand il est assez près, j’allume ma lampe et lance mon couteau… qui tombe à trois mètres à sa droite.


    Complètement raté. Je l’ai juste effrayé.


    Pas question que je le laisse se sauver !


    Pas cette fois !


    Je saute en bas de la table, saisis mon couteau et m’élance derrière lui.


    Je le poursuis comme un animal sauvage. Déchaîné, je me découvre une endurance et une rapidité insoupçonnées. Les branches du sous-bois sont tranchantes, je les sens déchirer mon visage, mais je fonce.


    À trois reprises, je trébuche sur des racines. Chaque fois, je reprends ma course. Pas question de perdre de vue ma proie. Cependant, la quatrième fois, un profond cloc résonne dans ma cheville, et je m’étale de tout mon long. Le raton en profite pour disparaître sous une souche. J’ai beau avoir le pied droit bousillé, tu ne t’en sortiras pas comme ça !


    J’enfonce mon bras dans le trou où je l’ai vu plonger. Dès que je touche sa fourrure, il me mord. Vraiment plus fort que la première fois. Hier, c’était un avertissement. Aujourd’hui, c’est une attaque. Par réflexe, je retire ma main, mais j’y retourne quelques secondes plus tard, les dents serrées.


    Dès que je sens le poil, je serre le poing et tire la bête hors du trou.


    Je tiens l’animal à bout de bras. Suspendu dans le vide, ses petites pattes battant l’air. Avant, je l’aurais trouvé trop mignon pour lui faire du mal. Là, avec cette rage et cette douleur, je ne vois plus clair.


    Ma lame transperce facilement la petite bedaine de l’animal. Il pousse un cri perçant, comme un chat qui se fait marcher sur la queue.


    Le bonheur me chatouille les entrailles. Je range le couteau dans ma poche et, comme dans un rêve, je glisse doucement ma main dans le trou. C’est chaud. Le sang qui coule sur ma main parfume l’air ambiant.


    C’est bon. Exactement ce que je recherchais. Je ressens cette chaleur, dans mon bas-ventre, comme une crampe. Je sens que je vais jouir, mais tout arrête d’un coup. Et j’ai honte. Humilié comme la première fois, à l’hôpital, quand je me suis réveillé avec une érection. Qu’est-ce que je viens de faire là ? C’est ignoble.


    Un autre. Il me faut un autre raton !


    Je mets une vingtaine de minutes à regagner Sasseville. Dans ma folle poursuite, je n’ai pas pris soin de regarder le chemin qu’empruntait ma proie. Sans compter que ma cheville enflée me ralentit beaucoup.


    Je regrimpe sur la table et j’attends une nouvelle victime. Je dois recommencer, je veux connaître ce plaisir une autre fois. Juste une.


    J’attends.


    J’attends.


    J’att…

  


  
    Dimanche 13 septembre


    — Benoit ?


    Cette chaleur sur ma peau…


    Enfant, j’adorais m’endormir au soleil. Ça m’apaisait. Il n’y avait ni passé, ni présent, ni futur. Que moi, couché sur le gazon.


    — Benoit ? !


    Cette fois, je ne retrouve pas le confort de la pelouse. La surface est dure, comme du bois, comme… Une table de pique-nique.


    J’entrouvre un œil. Un soleil aveuglant m’empêche de bien voir Mini, penchée au-dessus de moi.


    — Ça va ?


    Je bafouille.


    — Oui, pourquoi ?


    — Parce que t’es couvert de sang et que ta cheville est grosse comme un pamplemousse !


    Mes mains, mes bras, mon chandail, mon pantalon… du rouge partout. Et ma cheville, ouch !


    — J’ai été attaqué par un raton laveur pendant que j’allais aux toilettes cette nuit. Une chance que j’avais mon couteau.


    Ça ne doit pas être convaincant, comme excuse, parce que Mini me dévisage.


    — Et tu t’es endormi comme ça, sur une table de pique-nique ?


    Pourquoi pas ?


    Elle montre ma main.


    — Il t’a mordu. Tu vas avoir besoin d’un vaccin contre la rage. T’aurais pu me réveiller, on serait allés tout de suite à l’hôpital. On niaise pas avec ça !


    Je marmonne que ce n’est rien de grave, que ça ne valait pas la peine de la tirer du sommeil pour si peu.


    Je commence par aller me débarbouiller. Après, je consulte le préposé du bureau d’accueil du parc.


    Le gars prend ça très au sérieux. Il insiste pour que je lave ma blessure avec de l’eau savonneuse pendant dix minutes. Dans les toilettes, je m’exécute.


    Le commis m’indique où se trouve l’hôpital le plus près. Je dois m’y rendre afin de recevoir le premier vaccin d’une série de quatre, étalés sur deux semaines. Plutôt chiant. Il y a un party d’anticorps dans mon système sanguin, et on ne m’a pas invité.


    Passage forcé par l’urgence, où l’infirmière du triage prend ça beaucoup plus relax que le commis du parc national. En tout cas, si je me fie aux six heures que je passe à attendre avant de voir un médecin, mon cas ne doit pas être si grave. Quelques injections d’anticorps autour de ma plaie, un vaccin, un sermon sur l’importance de ne plus approcher les animaux sauvages et je suis prêt à partir… après avoir promis au médecin de me présenter à l’hôpital près de chez moi dans trois jours, pour recevoir ma deuxième dose.


    Le voyage de retour se fait sans problème. Sasseville se porte comme un charme, les bonjours et les pouces levés qui lui sont adressés lui redonnent sa vigueur de hippie. Au garage, l’ambiance redevient vite routinière. Avec ce que j’ai vécu hier, j’ai besoin de plus. Je note mon aventure dans mon ténébreux carnet. Après mon Journal de Bridget Jones version hardcore, je fais part de mon ennui à Mini.


    — Veux-tu aller au cinéma ? propose-t-elle. Y a un film dans le genre « vengeur immortel » qui est sorti vendredi.


    Oui, c’est vrai. Shotgun Mandy, le dernier film de James Fernando. Une femme qui venge la mort de son mari et de ses enfants. C’est toujours bon signe quand la Régie du cinéma appose son fameux « 16+ » sur une affiche. Et c’est de plus en plus rare… Fernando n’a pas l’habitude de faire dans la dentelle. Ça me fera du bien, cette dose d’hyperviolence visuelle.
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    J’aime les représentations du dimanche soir au cinéma. La dernière, surtout, vers vingt-deux heures quarante-cinq. Moins bondée, donc il est moins honteux de rire à gorge déployée quand le méchant de la fin meurt en jurant que « ce n’est pas fini ».


    Scénario : c’est la première fois que Mandy, secrétaire juridique du plus grand avocat du Texas, prend du temps pour elle depuis la naissance de ses enfants, âgés de cinq et sept ans. Son mari a réservé un week-end dans un hôtel tout inclus. Elle part seule le vendredi soir et, dès le lendemain matin, son amoureux doit laisser les enfants chez leurs grands-parents pour ensuite la rejoindre. Or, il n’arrive pas. Et personne ne répond quand elle appelle à la maison. À son retour, Mandy découvre les corps mutilés de son mari et de ses enfants. Son ordinateur a disparu. Ne faisant ni une ni deux, elle comprend qu’elle a affaire à un accusé qui veut échapper à la justice. Malheureusement pour lui, il est tombé sur la mauvaise famille. Durant son service dans les forces spéciales, Mandy était surnommée « la mante religieuse » parce que tous les hommes qui l’affrontaient perdaient la vie. Un détail qu’aurait dû vérifier le meurtrier de sa famille. C’est à grands coups de canon scié que Mandy enquête et gravit graduellement l’organigramme du gangstérisme texan. À la fin, le méchant criminel se retrouve la face écrasée sous une roue de son Hummer.


    Exquis. Indécent.


    Je sors de là l’adrénaline dans le tapis, prêt à commettre tous les crimes du monde.


    Mini aussi est stimulée, mais pas de la même façon que moi. Elle a passé la moitié du film à me masser l’entrejambe.


    On déplie la banquette arrière du Westfalia, stationné derrière le cinéma, pour s’en faire un lit et on déchire nos vêtements. La chaleur du vagin de Mini me rappelle celle des entrailles du raton laveur. J’ai l’impression que ma tête va exploser en même temps que ma queue. Au moment où je sens que ça vient, Mini m’arrête.


    — Attends, attends !


    Elle grimpe sur moi et me chevauche.


    — Étranglons-nous en même temps.


    À l’instant où elle me dit ça, elle serre les mains autour de mon cou.


    Je lui rends la pareille, à la fois incertain et excité. Pourtant, c’est ce que je voulais, non ? Étrangler quelqu’un. J’en avais envie. Mini me l’offre sans que je lui aie rien demandé. Je veux la marier !


    Plus le va-et-vient accélère, plus je l’étouffe, et plus elle m’étrangle. Son visage, encadré par ses cheveux noirs, devient flou. Je ne distingue plus ses traits félins. J’imagine le sourire espiègle que forme sa bouche entrouverte.


    Le plafond du Volks se couvre de points noirs, et je deviens sourd. Je n’ai que la sensation hallucinante de planer dans le néant pendant que Mini me burine le pubis. Un picotement sensuel monte le long de mes bras jusqu’à sa gorge. Nous jouissons, et le plaisir est fulgurant. Je crois bien que Mini a aussi apprécié.


    Je le suppose, du moins, parce que je quitte ce monde pour gagner celui de l’inconscience.


    Noir total.
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    Nous sommes toujours dans le Westfalia. La tête appuyée contre mon torse, Mini caresse mon ventre.


    — C’était cool. Faudra recommencer.


    Elle ajoute :


    — J’avais l’impression de baiser dans un nuage.


    Je la questionne :


    — T’as pas eu peur ?


    — Non.


    — Même pas pour le fœtus ? Quand j’y pense, c’est vraiment dangereux, ce qu’on a fait. L’ami d’un ami est devenu légume en jouant à s’étrangler.


    Je me sens comme un parent chiant.


    — On a quand même bu et fumé plusieurs fois sans que tu paniques.


    — Tant qu’à ça…


    — J’ai toujours eu le goût d’essayer ça. Pas toi ?


    La vérité ? Brève hésitation.


    — Mouais, mais j’aurais jamais osé te le demander.


    Ses doigts remontent le long de mon torse.


    — Faut que je t’avoue quelque chose, dit-elle.


    Inquiétant. Je joue quand même le gars détaché et cool.


    — OK. Quoi ?


    — J’aurais pas osé le faire si je l’avais pas lu dans ton journal intime.


    C’est l’heure des révélations ! Elle aurait aussi bien pu m’apprendre qu’elle a des lunettes pour voir à travers les vêtements. Me voilà aussi vulnérable qu’un chaton qui vient de naître dans une boîte en carton. Elle a lu mon carnet ! Dans le fond, je l’ai cherché en le laissant traîner partout. Mais pas question de tout admettre en bloc. Toujours relax, j’ajoute :


    — C’est seulement des idées de scénarios, rien de sérieux.


    Elle ne mord pas. Pas du tout, mais elle semble indulgente.


    — Si tu le dis… Je veux juste que tu saches que ça me dérange pas.


    Je n’en reviens pas. Quelle chance d’être tombé sur cette fille-là !


    — Mini, t’es incroyable.


    — Je sais.


    Elle m’embrasse le mamelon, le mordillant. Je cherche quand même à clore la discussion sur une note plus comique.


    — Juste pour que ce soit clair, c’est un « carnet d’idées », pas un « journal intime ». Je suis pas une fillette de onze ans qui raconte ses amours tragiques.


    En attendant, moi, j’ai particulièrement aimé l’étrangler.


    Il faut que je tue quelqu’un.

  


  
    Lundi 14 septembre


    — L’humidité de la carcasse me faisait penser à celle d’un vagin. J’ai presque joui.


    Ça, c’est moi qui essaie d’expliquer au psy comment je me sentais quand j’ai tué le raton laveur. Je lui ai raconté ça comme un de mes rêves, bien sûr. Dans la réalité, qui serait assez fou pour tirer du plaisir du meurtre d’un pauvre petit mammifère sans défense ? Le psy m’a convaincu qu’il fallait que je m’ouvre si je voulais être traité adéquatement. Il a raison, mais je ne veux pas non plus me faire interner pour avoir dit toute la vérité.


    — Et c’est à ce moment-là que vous vous êtes réveillé ? me demande-t-il.


    — Hein ? Euh, oui.


    — Quel sentiment vous habite quand vous repensez à ce rêve ?


    — Je sais pas comment l’expliquer. C’est comme si j’étais bandé raide, que je baisais la plus belle femme du monde, mais que j’étais incapable de jouir.


    Il prend des notes. Je comprends ; moi aussi, j’écrirais ça si quelqu’un me le racontait !


    — Il y a plusieurs éléments de votre réponse qui m’intéressent. Premièrement, « bander » et « baiser » sont des termes très provocants. Pourquoi avoir choisi ces mots ?


    C’est parti pour un défilé lexical. Pourquoi n’ai-je pas dit « faire l’amour avec une belle érection » ? Aucune idée. Je laisse les mots sortir de ma bouche sans trop y réfléchir. Réponse qui entraîne une autre série de questions de la part du psy. Est-ce que je considère ces scènes comme cauchemardesques ou érotiques ? Aimerais-je expérimenter ce genre d’acte dans la vie réelle ? Et que fais-je du scénario mettant en scène cette Annie, qui représente de toute évidence mon ex, selon lui ?


    — Elle est revenue vous hanter à un moment précis de votre vie, m’explique-t-il. Avec Minya, vous venez de prendre la décision de garder l’enfant. Inconsciemment, vous voulez revoir votre ex, régler des choses avec elle. C’était l’occasion de faire un retour sur vos erreurs dans cette ancienne relation afin de ne pas les répéter dans la nouvelle, celle que vous souhaitez voir fonctionner, celle où vous serez père. De votre côté, croyez-vous que votre relation avec Steph était terminée quand vous avez rencontré Minya ?


    — Évidemment.


    Il prend encore des notes.


    — Et la planification du voyage, ça avance ?


    — À vrai dire, avec la grossesse-surprise et le week-end en Westfalia, j’ai rien planifié. De toute façon, Mini avait déjà tout prévu avant que j’arrive dans le décor. Elle veut improviser rendue là-bas et triper avec les Malaisiens.


    — Pas d’hôtels réservés, pas de visites de lieux touristiques au programme ?


    — Oui, un show. Un de ses bands de métal préférés joue le 23 septembre.


    Il pousse un nouveau « hmm » en gribouillant sur sa feuille.


    Ensuite, on parle du bébé. Comment je prends ça, comment je pense que Mini prend ça ? Quelles sont mes angoisses ? Quelles sont, selon moi, les angoisses de ses parents ?


    — On leur a pas dit.


    — Ah bon ?


    — On va leur en parler en revenant de voyage. Ils seraient capables de séquestrer Mini chez eux pour l’empêcher de prendre l’avion s’ils savaient. Ils seraient ravis de se faire offrir un argument massue comme celui-là pour la retenir ici.


    — La façon dont vous parlez de vos beaux-parents est très intéressante.


    Je ne demande pas pourquoi, il va se lancer dans une autre série de questions. À la fin de la séance, il insiste pour reparler de mon carnet.


    — Benoit, c’est important que vous compreniez ceci : l’exécution de vos fantasmes dans la vraie vie ne vous donnera pas nécessairement l’émotion espérée. Vous semblez avoir beaucoup d’attentes, c’est peut-être ce qui cause votre incapacité à obtenir satisfaction. D’ici notre prochaine rencontre, je voudrais que…


    — Je serai pas là. Lundi prochain, je vais être en Malaisie.


    Il a l’air inquiet.


    — Prenez soin de vous, dans ce cas. Et appelez Chanel à votre retour si vous ressentez le besoin qu’on poursuive nos séances.


    Puisque j’ai eu mon injection avant mon rendez-vous, je n’ai pas à attendre les trente minutes réglementaires avant de partir. Quand je passe devant son bureau, la secrétaire me tend une enveloppe.


    — Votre rendez-vous est fixé à lundi prochain, dix heures, à nos bureaux de Kuala…


    — Lumpur. Merci !


    Il faut leur donner ça, ils sont efficaces, chez AlphaLab.
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    Avant d’aller me coucher, je note une idée de scénario dans mon cahier. Soudain, je perçois un grattement dans le garage, près du Volks. En penchant la tête par la mezzanine, je vois un raton laveur.


    Un raton ! Dans le garage ? Je descends aussitôt pour lui botter le cul, mais il court se réfugier derrière une pile de boîtes. Il est blessé ; il laisse une traînée de sang derrière lui. Facile de le repérer. Si je l’attrape, je le trucide. Je veux voir des tripes. Ça finirait bien ma journée. Mon cœur bat à toute vitesse, mes sens sont en alerte. Je suis les traces de sang jusque dans un coin de la pièce et m’apprête à lui tomber dessus… mais il n’y a rien. Je fouille le dessous du Westfalia. Je parcours tout le garage. Crisse ! Il s’est sauvé.


    Coït interrompu.


    
      

      
        
      

    

  


  
    Mardi 15 septembre


    À mon réveil, Mini est déjà debout. Elle observe sa bedaine avec la caméra de sa tablette. Elle s’est mise à utiliser cette dernière comme journal de bord prénatal.


    — Ça paraît, tu trouves ?


    Est-ce qu’elle veut que ça paraisse ou pas ? Quelle réponse risque de me faire le plus de tort ?


    — Non…


    — En tout cas, j’ai faim sans bon sens. Je mangerais un cheval entier.


    — Veux-tu que j’aille nous chercher à déjeuner ?


    Un sourire illumine son visage.


    — Un muffin anglais avec œuf, fromage et bacon. Pas de café, c’est mauvais pour le bébé. T’es le meilleur, mon amour !


    J’enfile mes vêtements de la veille en fouillant des yeux la pièce, espérant apercevoir le raton laveur, mais il n’est pas là. Aucune trace de sang non plus. J’ai halluciné, on dirait. Chose certaine, j’ai encore plus le goût de tuer. Ma vision d’hier m’a excité comme une bande-annonce de Star Trek allume un geek. Il faut que je jette mon dévolu sur quelqu’un…


    Dehors, le temps est bon. Un peu nuageux, mais c’est idéal pour marcher jusqu’au Big Joe, le resto de malbouffe le plus près. Trois rues et un parc à traverser. Plus long en auto qu’à pied. Peut-être que ça me changera les idées ?


    En chemin, je passe à la banque ramasser les quatre cent quarante-quatre ringgits – c’est-à-dire cent cinquante dollars canadiens – que j’ai fait préparer en prévision du voyage.


    Au comptoir pour emporter, la serveuse me salue par mon prénom, paraissant contente de me voir. C’est signe que je viens trop souvent. Malgré tout, elle a réussi à me redonner le sourire.


    Je me balade allègrement dans le parc, petit sac et cafés de Big Joe à la main. De loin, j’ai probablement l’air de Judy Garland dans Le magicien d’Oz. J’en suis presque à chanter Follow the Yellow Brick Road quand je tombe sur mon ex.


    Steph.


    Ses cheveux blonds, son nez aquilin, ses yeux de fauve.


    — Eille, Steph ! Comment ça va ?


    Je l’ai surprise. Elle sursaute et me dévisage.


    — On se connaît ?


    Sans blague ? Tu vas jouer à ça ?


    — Steph, voyons, c’est Benoit. Je sais que j’ai maigri, mais j’ai pas changé à ce point-là en six mois !


    Elle recule, une expression de dégoût sur le visage.


    — Décolle, chose, j’t’ai jamais vu de ma vie.


    Je m’approche d’elle. Aucun doute possible, c’est bien Steph. Elle fait un pas de côté, pour me contourner et poursuivre sa route.


    — Pas si vite ! que je gueule.


    J’abandonne mon déjeuner et attrape le collet de sa veste pour la tirer vers le sol. Pas question qu’elle m’ignore. Je ne me laisserai plus faire.


    Son crâne frappe une grosse pierre dans un bruit sourd.


    Elle a l’air secouée, mais elle est toujours consciente.


    Je m’assois sur son ventre pour qu’elle ne puisse pas se relever. J’essaie de la calmer.


    — Stop ! Écoute-moi, je veux seulement te parler !


    — Aidez-m…


    Chut ! Je serre sa gorge. Pas le choix. Si elle gueule comme une perdue, elle ne pourra jamais entendre ce que j’ai à lui dire.


    — Il faut que tu comprennes tout le mal que tu m’as fait.


    Ce bruit de respiration sifflante… On dirait qu’elle fait une crise d’asthme. Je la revois crier que « rien ne va plus », puis claquer la porte de l’appartement pour de bon.


    — J’ai passé des semaines avec une boule dans la gorge. Comprends-tu ? Toi, en as-tu eu, une boule, dans ta gorge ?


    Avec mes pouces, je presse le centre de son cou comme on écraserait un tuyau d’aspirateur. Ça craque.


    Elle ne se débat plus. Est-ce que…


    J’ai la sensation d’avoir eu une bonne baise dans un lieu public. C’est meilleur que tous les films violents du monde, meilleur que le meurtre du raton et que tous mes scénarios rassemblés. C’est ce qui me manquait ! J’ai enfin trouvé de quoi étancher ma soif et apaiser mon esprit. Je serre son cou une dernière fois, donnant un dernier coup de bassin après avoir joui.


    Je n’en reviens pas. Je l’ai fait.


    Pas de remords. Elle le méritait.


    Rapidement, je jette un œil aux alentours. Par chance, le parc est désert. Je traîne le corps de Steph dans les buissons, à deux mètres de là.


    Je récupère le sac de Big Joe et m’éloigne, comblé.


    C’est la meilleure chose qui pouvait m’arriver.
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    Après le déjeuner, Mini me saute dessus, insatiable. On m’a toujours répété d’éviter l’exercice après avoir mangé, mais elle insiste terriblement. De toute façon, je ressens encore l’excitation provoquée par le meurtre de Steph. D’une pierre deux coups, comme on dit.


    Après quelques minutes de plaisir, la scène au parc se met à jouer en boucle dans ma tête.


    Steph qui se tourne vers moi. Elle ne me reconnaît pas.


    Mini me griffe, enfonce ses ongles dans ma chair.


    Ses cheveux n’ont pas changé, mais son visage est différent.


    Mini s’époumone.


    — Vas-y ! Plus fort !


    Je vois mes pouces contre sa trachée et je me rends soudain compte que ce n’est pas sa gorge. Cette femme est une inconnue.


    — Ahhhhhhh !


    Ce cri, c’est de moi qu’il provient. Un cri de peur.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’étonne Mini, effrayée.


    J’ai tué quelqu’un qui n’était pas Steph !


    — J’ai une crampe au mollet, que je mens.


    Fuck. Fuck. Fuck.


    Calme-toi, Benoit. Calme-toi !


    Ma prise de conscience m’empêche de jouir.


    Déçue, Mini retourne à ses pinceaux et entame une nouvelle toile.


    De mon côté, pas question d’aller en cours. Mon cœur bat à tout rompre, ma bouche est pâteuse comme si j’avais bouffé de la craie et mes jambes ne supportent plus mon poids.


    Qu’ai-je fait ?


    Faut que je retourne au parc. Pour vérifier.


    Qu’est-ce qui m’a pris ? Je suis tellement dans la merde !
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    En courant, j’atteins rapidement le parc.


    Je remonte le sentier à la recherche de l’endroit fatal.


    Je fouille le buisson, mais n’y trouve rien.


    Elle n’est pas là !


    Non, je n’ai pas halluciné, cette fois. C’est réellement arrivé, j’en suis sûr.


    Je cherche des yeux la roche sur laquelle Steph s’est assommée pour y trouver des traces de sang, mais elle semble s’être volatilisée.


    Par terre, cependant, il y a encore le café que j’ai renversé plus tôt. Preuve irréfutable des récents événements.


    Mais où est le corps, dans ce cas ?


    Je me retourne d’un coup et scrute les alentours.


    Où es-tu, voleur de cadavre ?


    Pas de panique. Je ne dois surtout pas attirer l’attention. Pourquoi suis-je revenu ici ? Si quelqu’un me voit, j’aurai l’air coupable !


    J’ai une idée !


    Je fais mine de retrouver mes clefs perdues. En me penchant, je les sors discrètement de ma poche, puis je me redresse subitement en m’exclamant :


    — Ouf ! Je les ai retrouvées !


    Quel mauvais jeu ! J’ai bien fait de choisir le métier de réalisateur et non celui d’acteur…


    De retour au garage, je passe l’après-midi à lire les nouvelles en ligne, au cas où on parlerait de la découverte d’un corps dans mon quartier.

  


  
    Mercredi 16 septembre


    Réveillé par un appel de Claude.


    — As-tu écouté les nouvelles ? m’interroge-t-il.


    Fuck. J’ai été vu ! Et mon portrait-robot circule partout. J’essaie de contrôler le tremblement de ma voix.


    — Non, pourquoi ?


    — Laurie, la fille de notre cours du jeudi soir, elle est portée disparue depuis dimanche.


    J’ai paniqué pour rien.


    — C’est pas comme si elle partait jamais avec des inconnus…


    — J’espère qu’elle va bien.


    — Je l’espère aussi. D’après moi, elle va être là, jeudi, comme si de rien n’était.


    — Parlant de ça, tu n’étais pas au cours, hier ?


    — Non, je me sentais pas très en forme.


    — Le prof a donné la théorie pour l’examen de mi-session. Veux-tu que je t’envoie mes notes ?


    Je pars dans trois jours, alors je m’en fous comme d’un poil sur ma couille droite.


    — Oui, ce serait vraiment gentil. Je pense pas aller au cours d’Histoire du cinéma cet après-midi, tu m’enverras celles-là aussi.


    Claude est super. Il m’a aussi assuré qu’il m’aiderait à rattraper mon retard à mon retour de voyage.
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    Dans le Volks, je prends une bonne demi-heure pour écrire le meurtre que j’ai certainement commis.


    Puis je me relis et je n’arrive pas à croire ce que j’ai raconté. C’est le même genre de description que dans mes scénarios. J’aurais halluciné ? En plein jour ? Ça ne va vraiment pas. Qu’est-ce qui cause ça ? Peut-être le vaccin que j’ai reçu contre la rage, il y a trois jours ? Aucune envie d’aller à l’hôpital pour ma deuxième dose, en tout cas.
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    Il est trois heures du matin et je n’arrive pas à dormir. Je risque de réveiller Mini à force de me retourner dans le lit. Je me lève pour aller réfléchir à tout ça dans le West.


    Si j’avais réellement commis ce meurtre, les médias en auraient parlé.


    Deux possibilités.


    Un : j’ai tout imaginé. Je deviens fou.


    Deux : j’ai tué Fausse-Steph, et quelqu’un a pris le corps. Hypothèse plus farfelue, certes, mais qui m’éviterait d’avoir à assumer mon triste état mental.


    Vu le plaisir intense que m’a procuré mon hallucination, je considère que la folie est peu cher payée. Je me sens comme un poète du XIXe siècle qui couche avec la bourgeoise de ses rêves et qui contracte la syphilis. Fou, mais accompli.


    Et si j’ai vraiment commis ce meurtre… N’est-ce pas merveilleux de tuer quelqu’un sans être puni ? Pas de chaise électrique, de pendaison, d’injection létale ou de prison à vie.


    — Tu m’as vraiment tuée, si tu veux savoir.


    C’est Fausse-Steph, debout à côté du lit, un large collier d’ecchymoses autour du cou.


    Le temps que mon cœur bondisse dans ma poitrine, elle a disparu.


    Je fixe le plafond.


    Pourquoi je n’arrive pas à dormir ?


    — Le sommeil ne viendra pas, Benoit.


    Elle est réapparue. Dans ses bras, elle tient le raton laveur éventré et elle le flatte comme si c’était un chaton.


    — Pourquoi ?


    — Moi, quand j’ai quelque chose sur la conscience, je n’arrive pas à fermer l’œil. Hum. Je devrais parler au passé parce que, maintenant que je suis morte – à cause de toi –, je n’ai plus besoin de dormir. Tu sais ce que tu as fait et tu t’en veux. Tu voudrais te convaincre que tu as halluciné, mais ce n’est pas le cas.


    Je ne sais pas si elle apparaît pour me hanter ou me servir de conscience, mais elle m’énerve.


    On dirait que le fait de n’avoir aucune preuve de mon geste me gâche mon plaisir. J’ai l’impression d’avoir joui sans avoir produit une goutte de sperme. Ce qu’il me faut, c’est tuer quelqu’un et qu’on trouve le corps. Je veux des témoins. Je suis un violent avec une tendance exhibitionniste, qui a besoin d’être observé pour prendre son pied.


    Un poids se retire soudain de mes épaules.


    Je crois que c’est ce qu’on appelle une illumination.

  


  
    Jeudi 17 septembre


    Je ne sais pas si c’est la fatigue causée par ma courte nuit de sommeil, mais tout le monde me tape sur les nerfs aujourd’hui en cours d’économie. En particulier ce gars, étudiant en administration et joueur étoile de l’équipe de football, qui n’arrête pas de texter. Pendant ce temps, le prof tente d’expliquer en quoi la Première Guerre mondiale a stimulé la production cinématographique américaine.


    Claude, fidèle quinquagénaire qui carbure aux boissons énergétiques, ne se rend compte de rien, occupé qu’il est à taper ses notes de cours.


    Durant la pause, le champion de l’agression auditive appelle un de ses amis, avec qui il discute de sa capacité à trouver en moins de cinq minutes, dans n’importe quel bar du centre-ville, une fille pour baiser. Il m’énerve royalement !


    Une idée me frappe. Et si j’attaquais ce trou de cul ? C’est ce dont j’ai envie, non ?


    Fausse-Steph apparaît aussitôt et se met à crier :


    — Attention ! Il veut s’en prendre à ce jeune homme ! Arrêtez-le, quelqu’un !


    Pauvre fille.


    Je m’imagine en train de me retourner vers le gars. De lui dire de se la fermer. Mon cœur bat plus vite. Je le vois en train de me répondre « ta gueule » avec le peu de vocabulaire dont il dispose.


    Le sang pompe dans mes tempes, je suis prêt à passer à l’action.


    Je me lève d’un bond et saute par-dessus la rangée derrière moi. Le temps que les autres étudiants comprennent ce qui se passe, j’ai déjà empoigné le col de son jersey aux couleurs de l’équipe de football universitaire.


    — Vas-tu la fermer, ta grande gueule ?


    Il bascule et m’entraîne dans sa chute sur le côté. Il est plutôt fort, je dois le reconnaître.


    — Benoit ! s’écrie Claude en s’avançant pour nous séparer.


    Juste au moment où je m’apprête à enfoncer mon stylo dans l’œil du footballeur, mon ami m’empoigne sous les aisselles et me tire loin de ma victime, qui s’est pissé dessus.


    Claude me parle, mais je n’entends rien. Je vois rouge et mes oreilles bourdonnent. Quelques secondes de plus et ça y était… Le globe oculaire du connard aurait fait office de porte-crayon.
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    Mon cours a été écourté. Le prof m’a gentiment incité à quitter la salle de classe, en prenant soin de préciser que la direction me suspendrait probablement pour la session. Claude m’a servi un regard désapprobateur, et un gardien de sécurité m’a escorté jusqu’à l’extérieur de l’immeuble.


    Sur ce suicide scolaire, je quitte le campus.


    Pourtant, la sensation d’échec qui me hante n’a rien à voir avec mes études…
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    Me voilà de retour au garage, perplexe, Fausse-Steph sur les talons. Mini s’est absentée pour quelques achats de dernière minute, avant son vernissage de demain.


    — Faut que je tue quelqu’un, que je marmonne pour moi-même.


    — Tu m’as tuée, moi.


    — Je sais, mais j’ai pas de preuve.


    — Et ça ?


    Fausse-Steph montre les marques violacées sur son cou.


    — Pourquoi je trouve rien sur Internet qui parle de la mort d’une femme dans un parc, dans ce cas-là ?


    Ce n’est que partie remise. Demain, c’est le vernissage de Mini. Il y aura là une foule d’intellectuels prêts à se faire cueillir comme des fleurs au printemps. Mouhahaha !


    C’est mon rire machiavélique.


    Fausse-Steph roule les yeux.


    — Pitoyable.


    
      SCÉNARIO 11


      INTÉRIEUR. SALLE DE COURS. JOUR


      BEN tente de discuter avec son ami, mais un DOUCHEBAG assis derrière eux crie au téléphone. Ben n’en peut plus. Il saute par-dessus les tables et le roue de coups de poing.


      Le visage du gars est une pâte qu’il pétrit pour la remodeler à sa manière. Bientôt, ses joues et son nez sont renfoncés dans son crâne.


      Il n’est plus.


      Ben se redresse, couvert de sang. Il sourit, impatient de voir la réaction des autres étudiants.


      La classe est vide.


      BEN


      Merde, vous êtes où ? J’ai pas tué ce gars-là pour que personne ne me voie !


      ÉTUDIANTS (ils murmurent, hors champ)


      Quel gars ?


      Plan d’ensemble. Effectivement, il n’y a personne par terre. Et les vêtements de Ben ne sont plus tachés de sang.


      Il n’a pas tué le douchebag.

    

  


  
    Vendredi 18 septembre


    Mini monte me réveiller.


    — Claude est là.


    Je ne lui ai rien raconté à propos d’hier. Même si j’avais voulu, je lui aurais dit quoi ? « Je suis passé à un cheveu de tuer un gars devant une classe entière » ?


    Quand j’arrive en bas de l’escalier, le regard de Claude m’indique clairement qu’il n’est pas venu pour m’offrir des fleurs.


    — Faut qu’on parle, Benoit.


    Je jette un coup d’œil à Mini qui s’affaire autour de nos valises, presque prêtes pour notre départ, demain, puis je propose :


    — Allons dehors.


    À bonne distance de la porte, il se retourne et s’adresse à moi avec toute l’intensité d’un père qui parle à son ado rentré ivre la veille.


    — Ce que tu as fait hier, c’était…


    Violent ? Excitant ? Traumatisant ? Nouveau ?


    — … navrant.


    Bouh.


    Il pose la main sur mon épaule et reprend :


    — Benoit, tu as besoin d’aide. Tu as beaucoup changé depuis qu’on se connaît. Il faut que tu consultes. C’est peut-être une dépression ?


    — Claude, c’est que…


    — Non, laisse-moi terminer.


    Une chance, parce que je ne savais pas vraiment quoi répondre à ça. Je voulais simplement donner l’impression que je regrette mon geste (quand je regrette surtout d’avoir raté mon coup !).


    — J’ai vécu beaucoup de violence, quand j’étais enfant, et j’ai choisi à cette époque de ne pas encourager de tels comportements. Cela dit, je ne te laisserai pas tomber pour autant. Si tu choisis de te faire soigner, je serai là pour toi. Toutefois, si tu pars en voyage sans consulter avant, fais une croix sur notre amitié.


    Il me tapote une dernière fois l’épaule, comme si j’avais perdu un membre de ma famille, et quitte le stationnement sans regarder derrière lui. En temps normal, un grand sentiment d’abandon m’aurait habité.


    Mais je n’incarne plus ce personnage de comédie romantique que j’ai été et j’ai un meurtre à préparer.
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    À l’intérieur, Mini me demande ce que Claude voulait. J’invente :


    — Bah, ce sont des affaires de gars…


    — Les hommes ont un jardin secret ? Ah bon. Je pensais que c’était typiquement féminin.


    Objectif atteint, la conversation est terminée. Elle m’informe :


    — Je pars tout de suite pour la salle d’expo, pour faire le tour une dernière fois.


    Je connais ce ton faussement léger.


    — Et tout déplacer ?


    — Et tout déplacer, confirme-t-elle avec un clin d’œil. Rejoins-moi vers dix-neuf heures trente.


    — OK.


    J’en profite pour occuper mon après-midi à planifier mon crime.


    Sur Internet, je scrute la carte des alentours de la salle d’exposition à la recherche de ruelles sombres, de conteneurs à déchets, de bouches d’égout et autres éléments pouvant servir mon noir dessein.


    La grande ville a cela de bien qu’elle est pleine de culs-de-sac où traîner le corps moribond d’une victime anonyme.


    Mon plan se précise…


    Durant la soirée, je sortirai dehors avec les fumeurs, sous prétexte de discuter peinture et cinéma.


    Là, j’attirerai l’attention de mes interlocuteurs sur une tabagie située non loin de là en affirmant que, selon un ami, on y trouve les meilleurs cigarillos espagnols. Sans aucun doute, un de ces hipsters me suppliera de l’accompagner à cet eldorado pour fumeurs. Or, un coin de rue plus loin, il y aura une ruelle où je pousserai mon nouvel ami avant de l’éviscérer à l’aide de mon couteau de chasse. J’effacerai mes empreintes sur le manche, puis je jetterai l’arme dans une bouche d’égout. Pour camoufler mon crime (et justifier le sang qui maculera mes vêtements), je retournerai à la salle d’exposition au pas de course, en hurlant que nous avons été sauvagement attaqués.


    Un plan sans faille.

  


  
    Vendredi soir, 18 septembre


    L’endroit où a lieu le vernissage de Mini ressemble à toutes les autres salles d’exposition. Murs blancs, éclairages froids et coupes de vin au bout d’une table couverte de tapas frivoles. Ma première heure se résume à du serrage de mains, alors que je me présente comme le « conjoint de l’artiste ». À cette étape, tous se foutent de moi. Et je le leur rends bien. Chaque fois que quelqu’un se présente, j’entends seulement : « Vois-tu comme je serais facile à tuer ? Choisis-moi, s’il te plaît ! »


    Je me sens comme un magicien qui cherche un volontaire dans la foule. J’ai l’embarras du choix, mais il n’y aura qu’un seul élu.


    Ma deuxième heure, je la passe près du buffet. Mes potentielles victimes vont attendre que je sois nourri.


    Je m’arrête quand les parents de Mini font leur entrée dans la salle.


    — Mon Dieu ! s’écrie sa mère en apercevant les peintures macabres qui couvrent les murs.


    Pour l’occasion, elle porte une longue robe noire au tissu mat. On croirait presque que c’est elle, l’artiste.


    Le père entre à sa suite, silencieux. Impossible de dire s’il désapprouve l’attitude de sa femme ou les toiles de sa fille.


    Pendant que madame Beaudoin fait la conversation aux clients qui semblent les plus riches, monsieur Beaudoin me salue et revient à la charge.


    — Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, tu sais.


    Sérieusement ? Il mérite que je me moque de lui.


    — Je vois pas de quoi vous parlez.


    Sourire de méchant crapaud visqueux à la Jabba le Hutt.


    — Benoit, le voyage. Ce n’est pas difficile.


    Il montre du doigt les coupes de vin et me suggère la stratégie à adopter.


    — Tu n’as qu’à l’encourager à fêter toute la nuit. Demain, vous vous réveillerez en retard et manquerez votre avion. Lundi, tu n’auras plus de problèmes d’argent.


    Je le dévisage tandis qu’il insiste.


    — Plus de problèmes, pour très, très longtemps.


    Je décide de mentir pour qu’il me laisse tranquille et que je puisse mettre mon plan à exécution.


    — Je vais y réfléchir, je vous le promets.


    — J’espère, Benoit, car ce serait dommage qu’il vous arrive un accident sur la route de l’aéroport…


    Des menaces ? Tu veux vraiment jouer à ça ? Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Avant, j’aurais simplement été insulté. Maintenant, j’ai envie de te massacrer.


    Il ne prend même pas la peine de faire le tour de l’exposition de sa fille. Il va la féliciter puis repart, sa « femme » à son bras. La veine sur ma tempe fait encore des siennes.


    Mon regard balaie la salle et les convives. Impossible d’en attirer un en dehors du troupeau. Ils me voient m’approcher et entourent les plus faibles pour les protéger. Incroyable !


    Ça n’a pour effet que d’attiser ma soif de sang. Jouer au chat et à la souris me rend encore plus prédateur.


    Pendant que je rumine, un éclair de génie me frappe. Pourquoi ne pas canaliser cette violence pour faire le bien ? Le bien pour moi, je veux dire.


    Je quitte l’exposition aussitôt, saute dans le Westfalia et prends la direction des quartiers riches de la ville.


    [image: etoiles]


    Par prudence, je stationne Sasseville à deux rues de mon objectif.


    Au bout de quelques minutes, je me retrouve devant le portail de la demeure en question, où des statues de lion font office de gardes. Toutes les lumières sont éteintes. Je sonne pour qu’on m’ouvre la barrière.


    J’attends très longtemps.


    — Oui ? Qui est-ce ? m’interroge une voix d’homme.


    — Monsieur Beaudoin ? C’est Benoit. Faut qu’on parle.


    Silence.


    Puis, j’entends un déclic et le portail s’ouvre devant moi. Je remonte l’allée.


    Le seuil s’illumine et j’entends le père de Mini s’adresser à moi à travers la porte.


    — Benoit, ce n’est pas le moment idéal…


    — C’est à propos de Minya.


    Nouveau silence, plus court. J’appelle rarement Mini par son vrai prénom, il en déduit donc que c’est important.


    — D’accord. Attends un instant.


    Verrou numéro un.


    Chaîne.


    Verrou numéro deux.


    Tour de clef.


    Tant de protections inutiles. S’il savait.


    La porte s’ouvre sur monsieur Beaudoin et son torse olympien.


    Derrière lui, en hauteur, la voix de ma belle-mère se fait entendre faiblement.


    — C’est Benoit ? Qu’est-ce qu’il veut ?


    Son mari l’ignore et me gronde gentiment.


    — Tu n’étais pas forcé de venir jusqu’ici pour m’annoncer que tu acceptes mon offre, tu sais. Nous aurions pu régler tout cela la semaine prochaine, autour d’un bon souper. Mais viens t’asseoir. Veux-tu quelque chose à boire ?


    — Je prendrais bien une bière.


    Il me fait signe de passer au salon pendant qu’il s’enfuit dans la cuisine.


    Tu ne perds rien pour attendre.


    Pas le temps de me déchausser, la mère de Mini me rejoint.


    — Ai-je bien entendu ? Tu acceptes, Benoit ? Oh ! Tu me vois si soulagée. Je croyais que…


    Je n’en peux plus. Je n’ai qu’une seule envie : lui faire ravaler son petit air snob et condescendant. Elle me tourne le dos un instant et j’en profite. Je saisis la lampe sur la table basse du salon et lui assène un bon coup derrière la tête.


    Je m’accroupis aussitôt près de son corps inanimé, jouant la comédie. Je fais semblant de ne pas comprendre ce qui lui arrive en attendant que mon beau-père revienne.


    Lorsqu’il voit sa femme, étendue par terre, celui-ci s’affole et se jette à ses côtés.


    — Que se passe-t-il ? A-t-elle eu un malaise ?


    Penche-toi plus, c’est ça…


    — Je crois qu’elle s’est évanouie, dis-je sans émotion.


    Il colle son oreille contre la poitrine de son épouse pendant que je me relève et m’empare à nouveau de la lampe – il est résistant, ce luminaire. J’adopte la position d’un golfeur. Ma balle est une tête de bourgeois. Ensuite, je frappe de toutes mes forces, espérant un trou d’un coup.
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    Le garage de mon beau-père foisonne d’outils intéressants. Tout étant bien classé, je n’ai pas eu de difficulté à dénicher des serre-câbles de qualité qui ne risquent pas de me lâcher. Bon, si je serre trop, ça coupe leur peau, mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, non ?


    Je siège confortablement sur une causeuse en cuir, alors qu’ils sont attachés à des chaises de cuisine que j’ai transportées au salon.


    Ils ne comprennent pas ce qui leur arrive, bien sûr. Et leur bâillon les empêche de me questionner. Leurs yeux exorbités vont de droite à gauche, comme s’ils cherchaient les caméras cachées. Eh non, il n’y aura pas d’animateur débile pour vous crier : « C’était une blague ! Vous avez été piégés ! » C’est ce qui arrive quand on écoute trop de téléréalités, on ne distingue plus le vrai du faux !


    — Je voudrais éclaircir une ou deux petites choses avec vous. D’abord, sachez que, malgré tout ce que vous avez tenté pour nous en empêcher, nous partons demain matin pour Kuala Lumpur. Et, si elle s’y plaît, je compte proposer à Mini un séjour prolongé.


    Je lis le désaccord dans les yeux de monsieur Beaudoin.


    — Si je fais ça, c’est parce que vous êtes toujours en train de vous mêler de la vie de votre fille. Vous l’étouffez. Vous l’empêchez d’être totalement elle-même.


    Je tourne la tête vers ma belle-mère et m’adresse directement à elle.


    — Chaque matin, j’entends le téléphone sonner. Pas besoin d’avoir l’afficheur, c’est toujours TOI. Pour une femme occupée, tu consacres beaucoup trop de temps à empêcher ta fille de vivre normalement. En vous imposant comme vous le faites, tous les deux, vous nous empêchez de passer du temps ensemble, vraiment seuls. Comprenez-vous que vous êtes dans mon chemin ? Je dois l’éloigner de vous pour qu’elle soit à cent pour cent à MOI.


    Silence. Ils ont l’air de se demander si j’ai vraiment dit ça.


    — Mais juste l’éloigner sera peut-être pas suffisant… Je vois pas mille solutions.


    Échange de regards paniqués.


    Madame Beaudoin sautille sur sa chaise. « Hmm, hmm », fait-elle pour me signifier qu’elle souhaite parler. Je sors le couteau de chasse de ma poche.


    — D’accord, je vais retirer ton bâillon. Si tu en profites pour appeler à l’aide, je plante ça dans la gorge de ton mari. Est-ce qu’on se comprend ?


    Elle hoche la tête.


    Je m’exécute, puis je prends le ton d’un majordome.


    — Que puis-je pour vous ?


    — Tu ne sais rien du passé de Minya. Nous allons tout te raconter, mais épargne-nous, s’il te plaît.


    Pourquoi, « tout raconter » ? Quand je le lui demande, elle expire profondément. Ne te fais pas trop d’illusions, ce n’est qu’un bref sursis.


    — Minya a eu une enfance très difficile.


    Je sais déjà tout ça ! Accélère.


    — Quand mon mari travaillait à Kuala Lumpur, eh bien…


    Le père de Minya se débat comme un possédé sur sa chaise, comme s’il voulait l’empêcher de continuer. Je le sermonne :


    — Tu veux pas la fin de l’histoire ? Moi oui, alors reste tranquille !


    Je reporte mon attention sur ma belle-mère.


    — Notre relation battait de l’aile, à l’époque. Pour combler ses… hum… ses besoins, Eugène fréquentait des salons…


    Le beau-père se met à hurler. Même bâillonné, il mène un boucan d’enfer.


    — Eugène, tu te tais, sinon tu vas aller en punition !


    J’appuie mon intervention d’un geste de couteau plutôt éloquent. Il comprend que, dans ma classe, on ne revient pas d’une punition.


    Je fais signe à sa femme de continuer.


    — Il allait dans des salons de prostitution juvénile.


    Eugène grogne. Il n’est pas content qu’on discute de sa perversité devant lui.


    — Un jour qu’il était là, continue madame Beaudoin, une petite fille a fait une crise d’allergie. Le patron allait la laisser mourir, mais Eugène l’a conduite à l’hôpital et l’a sauvée.


    Mini était une esclave sexuelle. Cette révélation me laisse sans voix.


    — Après, il a proposé de la racheter parce qu’il s’était attaché à elle. Comprends-tu qu’il nous était impossible de raconter une histoire pareille à notre fille adoptive pour lui expliquer ses origines ?


    Je ne sais pas quoi penser de tout ça.


    — Ça te dérangeait pas de savoir que ton mari avait peut-être couché avec elle ?


    — Non, il ne l’a pas touchée. Les fillettes n’étaient pas… sa préférence.


    Assez de détails, merci. Elle poursuit :


    — Voilà pourquoi nous ne voulons pas que Minya visite la Malaisie. Nous avons peur que des souvenirs rejaillissent, qu’elle découvre vraiment d’où elle vient et nous en veuille de lui avoir menti.


    Mes vacances en Malaisie acquièrent tout à coup un nouveau but.


    — Avez-vous encore les coordonnées du gars qui vous l’a vendue ?


    Eugène recommence à gueuler pour empêcher sa femme de parler. Il ne me donne plus le choix. De toute façon, il n’aurait pas collaboré.


    Je plante la lame de mon couteau directement dans son cou.


    — JE T’AI DIT DE PAS CRIER !


    Ouais, j’ai hurlé. Quel mauvais exemple je donne…


    Il bascule sur le côté avec sa chaise et convulse sur le sol. Trois ou quatre fois, le sang sort en un flot de sa plaie, puis le débit devient plus régulier.


    Regarde-moi, salaud ! Je veux voir la vie quitter tes yeux ! Madame Beaudoin se met à pleurer, prise d’hyperventilation. Je n’ai d’autre choix que de me tourner vers elle.


    — Calme-toi, respire, tu vas perdre connaissance si ça continue. Et nous n’avions pas terminé notre petite conversation… Alors, ces coordonnées ?


    — Nous avons… tout… détruit ! sanglote-t-elle.


    Fuck.


    — Mais… je me souviens de son nom.


    C’est déjà ça.


    — Salem Hayak. Il… il vivait dans le district de Gombak.


    Je cours à la cuisine pour prendre ce nom en note.


    À mon retour, la mère de Mini me supplie du regard.


    — Et maintenant, Benoit ?


    J’affiche un air désolé.


    — Les policiers te poseraient beaucoup trop de questions en trouvant le corps de ton mari. Et tu finirais par tout leur dire. De mon côté, j’ai pas envie qu’on m’empêche de décoller demain matin. Une fois rendu en Malaisie, je pourrai disparaître plus facilement dans la nature. D’ici là, je peux pas prendre le risque de me faire arrêter.


    Je saisis la guenille avec laquelle elle était bâillonnée et l’enfonce dans sa bouche.


    — Le mieux, donc, c’est que personne puisse répondre aux questions des policiers.


    Elle tente de crier, mais le bâillon étouffe sa voix.


    Avant de la tuer, je lui raconte tout : mes rêves, le raton laveur, le meurtre de Fausse-Steph… Elle joue le rôle du psy, sauf que, cette fois, je n’ai pas à mentir. Ça soulage de pouvoir enfin dire la vérité à quelqu’un ! Je prends même la peine de lui expliquer le plaisir innommable que j’éprouve quand la violence m’habite.


    — J’ai l’impression que ce serait encore meilleur s’il y avait des témoins de mes crimes. Malheureusement, ça se produira pas avec vous deux. Pourtant, si j’avais pas de précautions à prendre, je laisserais vos corps devant la maison et j’étalerais vos tripes sur le gazon.


    Nouvelle vague de pleurs et de cris étouffés. Attends un peu, ma vieille, ce que je m’apprête à t’annoncer va t’achever.


    — Ah oui, j’oubliais. Mini est enceinte.


    Sans attendre sa réaction, j’attaque sa gorge comme je l’ai fait avec celle de son mari.


    Son cou se fend comme un divan au cuir trop tendu. Le sang jaillit de sa jugulaire. J’ai l’impression d’être dans un dessin animé, quand on enlève le bouchon d’un tonneau de bière. Dommage que je n’aie pas apporté mon bock !


    Je l’observe qui meurt. Est-elle encore consciente ? Remarque-t-elle tout le plaisir qu’elle me procure ?


    Je profite du spectacle jusqu’à la fin. Je me sens bien. Une sensation d’accomplissement me réchauffe le cœur.


    C’est à ce moment-là que j’entends un faible couinement.


    Le bruit de la porte avant !


    — Tu vas te faire pogner ! se moque Fausse-Steph, apparue soudainement.


    Quelqu’un appelle :


    — Monsieur Duhaime ?


    QUOI ? Personne ne sait que je suis ici, comment est-ce possible ? J’aurais été suivi ? Je ne reconnais pas cette voix…


    Je cours me cacher dans la cuisine. Fausse-Steph m’a suivi et me montre du doigt en faisant de grands signes à l’intrus.


    — Il est ici ! Juste là !


    — Ta gueule !


    La voix commande :


    — Benoit Duhaime, sortez immédiatement de la maison. Rentrez chez vous !


    Je ne me le ferai pas dire deux fois ! Je me précipite vers la porte qui donne sur le jardin.


    Aussitôt dehors, je longe la clôture de fer à l’arrière, pour passer par le terrain des voisins et éviter la rue.


    Encore cette sensation de coït interrompu. Pourquoi la vie m’empêche-t-elle de savourer mes crimes ?


    Dès que j’émerge dans la rue, un pâté de maisons plus loin, j’aperçois une bouche d’égout. Je dois me débarrasser de la pièce à conviction ! Je fouille ma poche… mon couteau, il n’est pas là !


    — Quel tueur pathétique. T’as laissé l’arme du crime là-bas ? rigole Fausse-Steph, toujours sur mes talons.


    Fuck ! Je retourne sur mes pas.


    J’espionne l’intérieur de la maison des Beaudoin par les fenêtres. L’inconnu qui m’a suivi y est peut-être encore.


    Personne.


    J’entre avec prudence, puis je me dirige vers le salon. Les corps ont été bougés. Mon couteau n’est plus là où je croyais l’avoir laissé. Partout, le mobilier a été renversé ou brisé. Les policiers croiront que c’était un vol. Tant mieux.


    Merci pour la mise en scène, ténébreux inconnu !
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    Après être passé au garage pour me laver, je retourne prendre ma place près du buffet comme si la dernière heure n’avait pas eu lieu.


    Mini a vendu quatre toiles.


    Après le vernissage, on nous invite à terminer la soirée dans un bar. Musique de fou. Même s’il est tard, je déborde d’énergie. Depuis le meurtre des parents de Mini, il y a une telle dose d’adrénaline dans mon sang que je ne vois pas comment je pourrai dormir avant une semaine.


    Ça tombe bien. Demain, j’ai un long vol qui m’attend…


    
      
    

  


  
    Samedi 19 septembre


    Je n’ai jamais pris l’avion. Je n’y connais rien. Les étapes de l’enregistrement des bagages, du détecteur de métal, de l’appel des sièges, c’est du nouveau pour moi, alors je me fie à Mini. Avec ses parents, elle a voyagé des dizaines de fois.


    Tout le monde m’observe. Ces voyageurs inconnus, on dirait qu’ils savent, qu’ils chuchotent à l’oreille de leur voisin : « Regarde, c’est lui qui a tué ses beaux-parents. » « Oui, j’ai entendu son signalement à la télé. »


    Fausse-Steph apparaît pendant que j’attends dans l’aire d’embarquement. Elle a toujours son raton laveur zombie dans les bras. Elle le flatte comme le chef des méchants caresse son chat dans les films d’espionnage.


    — T’es con. Tu ne peux pas tuer quelqu’un et t’en sortir en te sauvant à l’autre bout du monde. Tu vas avoir de gros problèmes.


    — Comme quoi ? Vas-y, fais-moi peur !


    Mini dort sur mon épaule. J’ai tout mon temps pour une petite discussion télépathique.


    — As-tu vu ? J’ai de nouveaux amis grâce à toi.


    Derrière elle apparaissent les parents de Mini, chacun avec un trou béant dans le cou. Ils se ressemblent à peine tellement ils sont blêmes. Je me sens comme le petit garçon dans Shining. Plutôt que d’être terrorisé, j’ai le réflexe de leur demander ce qu’ils font là.


    — Ils veulent que tu aies des regrets, Benoit, me révèle Fausse-Steph à leur place.


    — Tu pourrais au moins avoir la décence de les laisser me répondre.


    — Je voudrais bien, mais tu leur as tranché les cordes vocales avec ton couteau.


    Bien vu. Ça en fait deux qui ne me parleront pas.


    Leurs yeux en ont beaucoup à dire, eux, par contre. Leurs regards débordent de rancœur, de déception et de tristesse. Vont-ils apparaître dans ma vie n’importe où et n’importe quand, eux aussi ? Pour que je me sente coupable ? Je m’imagine à l’urinoir, entouré de monsieur et madame Beaudoin qui détaillent ma quéquette rabougrie par la gêne. Génial.


    Tiens, ils ont disparu. Bon débarras !


    J’ai la désagréable impression que les agents de sécurité me fixent tout à coup avec plus d’insistance. Pourquoi me regardez-vous comme ça ? Paniqué, je scrute mes vêtements, recherche la moindre trace de sang, mais je ne vois rien. J’ai envie de crier et de m’enfuir d’ici, mais ce serait la dernière chose à faire si je veux éviter d’attirer l’attention sur moi.


    Je me gratte l’intérieur du coude. Là, tout de suite, je prendrais bien une nouvelle injection de Chloro-machin. Me semble que ça me redonnerait un peu de confiance.


    Au moment d’entrer dans l’avion, Mini et moi sommes séparés. J’ai un billet en première classe, pas elle. On m’invite donc à monter en premier. Privilège de bourgeois. S’ils savaient que j’ai froidement assassiné deux prétentieux de leur race, ceux-ci ravaleraient leurs airs suffisants.


    L’avion met presque une heure à se remplir. J’en profite pour me glisser hors de mon siège et me diriger vers la classe économique. Mini est assise à côté d’un petit monsieur grisonnant. Une longue tronche, avec des yeux tristes et intellos qui rappellent Woody Allen.


    — Pardon, monsieur…


    — Oui ?


    — Je vous explique : je suis le conjoint de la jolie jeune fille assise à vos côtés. Malheureusement, j’ai dû prendre un billet de première classe pour que nous soyons sur le même vol. J’aimerais savoir si vous accepteriez de changer de place avec moi pour le voyage ?


    Woody semble touché par mon histoire (mais surtout par la perspective de voyager en tout confort).


    — Je n’y vois aucun inconvénient, jeune homme. Nous devrions peut-être en aviser l’agente de bord, par contre.


    L’échange de sièges est possible, mais la dame est irritée par la demande. Par chance, mon compagnon est très sympathique et il parvient à lui arracher un sourire. Sourire qu’elle perd aussitôt qu’elle s’adresse à moi pour me sermonner.


    — La prochaine fois, réservez votre vol plus tôt, monsieur. On n’est pas en mesure de laisser tout le monde changer de place. Vous imaginez le casse-tête ?


    Cette cafetière en métal qu’elle a dans les mains, je pourrais l’utiliser pour l’assommer et la faire taire… Je retourne chercher mon bagage à main avant de poser un geste que je risquerais de regretter.
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    Assis à côté de Mini, j’essaie de relaxer mais, tant que l’avion sera au sol, je n’y arriverai pas. Chaque fois qu’un passager retardataire entre, j’ai le cœur serré. Et si c’était un policier ? Je soupire de soulagement lorsqu’un agent de bord abaisse le mécanisme de fermeture de la porte.


    Soudain, il suspend son geste. Pourquoi ?


    L’agente de bord qui m’a fait une scène plus tôt me dévisage.


    Elle décroche le téléphone mural sans me quitter des yeux.


    Dix secondes plus tard, on ouvre la porte pour laisser entrer un agent de sécurité dans l’avion. Ils échangent deux mots, puis elle me montre du doigt.


    Le gardien remonte l’allée. Je suffoque. Je suis coincé, ça y est. Je vais m’évanouir dans cinq, quatre, trois, deux…


    — Monsieur, tout va bien ?


    Réponds, crisse !


    — Non, euh… Oui, pourquoi ?


    Il emprunte un air menaçant, plisse les yeux, cherche une raison de me passer les menottes.


    — L’agente de bord m’a dit que vous aviez un comportement suspect, que vous agissiez avec précipitation… Nous ne tolérerons pas quelqu’un sous l’influence de la dro…


    Mini l’interrompt avec toute la délicatesse qu’elle mettrait à couper la parole à un enfant.


    — Monsieur, mon conjoint teste un nouveau médicament contre l’anxiété. C’est la première fois qu’il prend l’avion de sa vie, et nous n’avons pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, car c’était le vernissage de ma plus récente exposition, hier. Sans compter que nous avons appris tout récemment que j’attends un bébé. J’espère que vous comprenez que la seule vision de votre uniforme suffit à lui causer une crise de panique.


    En effet, je suffoque.


    Le garde de sécurité sourit, amadoué.


    — Je vois. Tout s’explique. S’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas à faire appel à votre agente de bord, elle se fera un plaisir de répondre à vos demandes.


    Mouais… j’en doute, mais bon.


    Avant de sortir, il expose la situation à « notre agente » qui, elle, roule des yeux à l’idée d’avoir à sa charge un client « spécial ».


    Ce vol-là s’annonce très long. Et je n’ai toujours pas sommeil. Au moins, voilà Fausse-Steph la grande gueule et mes beaux-parents, édition Le crépuscule des morts-vivants, qui viennent me tenir compagnie.


    
      
        
          SYNOPSIS


          Ben est technicien sur le plateau d’un film de série B. L’actrice, une grande brune maniérée, se plaint constamment entre les scènes.


          Chaque fois qu’il marque le début du plan avec sa claquette, elle lance à Ben un regard de mépris.


          Un jour, Ben débarque au studio avec une claquette… spéciale. Titre : Clap.

        

      

    


    
      SCÉNARIO 12


      INTÉRIEUR. STUDIO. JOUR


      BEN note les détails de la scène. Gros plan de la claquette : scène 6, plan 6, prise 6. L’ACTRICE est en pleine discussion avec l’homme qui lui donne la réplique. Dès qu’elle aperçoit Ben qui s’approche, elle soupire d’exaspération.


      Ben ouvre grand la claquette. Se dévoile aussitôt une série de lames de rasoir brillantes, fraîchement insérées à même les planchettes de bois.


      BEN (il s’écrie)


      Scène finale !


      Gros plan. Les lames mordent aisément dans le frêle cou de l’actrice.


      Ben rouvre son arme de fortune et la referme à nouveau dans un claquement sourd. Il répète son geste en y mettant toute la haine qu’il éprouve pour l’actrice. La tête finit par se détacher et tomber sur les cuisses de la femme, laissant chairs et cheveux coincés dans les lames. Le bruit de la claquette se transforme en applaudissements acclamant la nouvelle actrice qui, tête sous le bras, salue la foule avant de mourir.


      Clap, clap, clap pour la céphalophore.

    

  


  
    Lundi 21 septembre


    Même après trois jours sans dormir, j’ai passé le vol complet à échanger des regards de lobotomisés avec mes beaux-parents.


    Interminable.


    À l’aéroport de Kuala Lumpur, je sue à grosses gouttes et je frissonne.


    — Tu fais de la fièvre ! s’exclame Mini en me prenant par la taille pour me réchauffer. J’espère que t’as pas attrapé une cochonnerie dans l’avion…


    Première surprise après mon arrivée en sol malaisien : les employés de l’aéroport parlent un anglais plutôt compréhensible, tout comme le chauffeur du taxi qu’on prend pour se rendre aux bureaux d’AlphaLab.


    Deuxième surprise : quand le taxi s’engage dans la rue, il prend la voie… de gauche ! Pendant une fraction de seconde, mon cœur s’arrête. Puis, je constate que tout le monde roule du même côté que lui. J’étais persuadé qu’il n’y avait qu’en Angleterre qu’on se payait l’excentricité de conduire à gauche.


    La troisième surprise n’en est pas une ; il s’agit seulement d’une étrangeté. Le chauffeur de taxi refuse d’abord de se rendre à l’adresse fournie par la secrétaire d’AlphaLab. Il dit que c’est un mauvais quartier. « Bad place. Not for young couples like you. » Je veux ma dose, alors ne te mets pas dans mes pattes !


    — Il est dix heures, qu’est-ce qui peut nous arriver ?


    J’ai tué deux personnes la nuit dernière, je me considère comme invincible.


    Mini et moi descendons après avoir réglé la course en ringgits.


    Les bureaux d’AlphaLab sont très différents de ceux où j’ai l’habitude d’aller. Malgré que le même logo figure à l’entrée, on a l’impression qu’ils ont subi des coupes budgétaires. Les lettres sont usées et décolorées, et la porte-fenêtre est recouverte de papier brun.


    Collée à la fenêtre, une feuille sur laquelle est écrit « Push ».


    La salle d’attente se révèle plus propre que ce que j’avais imaginé en voyant la devanture de l’endroit. Les chaises sont usées, tout comme le gardien de sécurité et la secrétaire.


    En anglais, je m’annonce à la dame, qui hoche la tête en souriant. Elle joue du clavier et fronce les sourcils devant l’écran de son ordinateur. Elle montre Mini et dit :


    — Minya Beaudoin ?


    Tiens, c’est comme ça que se prononce son prénom en malais. J’étais dans le champ ! C’est tellement plus harmonieux. On dirait un poème asiatique sur la perte d’un amour d’enfance.


    Mini a l’air aussi surprise que moi.


    — Pourquoi elle a dit ton nom ?


    La femme le répète avec une intonation du genre : « Est-ce elle, Minya Beaudoin ? »


    Oui, madame, c’est elle, mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


    La secrétaire se lève et ramasse deux dossiers sur son bureau. Elle gesticule, nous communiquant quelque chose qui ressemble à « suivez-moi ».


    Dans le corridor, elle se retourne et désigne Mini, restée dans la salle d’attente.


    — Elle veut que tu viennes aussi, on dirait. Ça doit être parce que j’ai mentionné ton nom dans mon formulaire d’inscription. Ici, ils exigent peut-être la présence des conjoints…


    Sceptique, Mini décide tout de même de la suivre, et notre trio s’enfonce dans un corridor peu éclairé. Une sensation qui me rappelle les films Décadence et leurs teintes verdâtres de films gores. La salle où aura lieu l’injection n’a pas les apparences d’un salon de thé, mais on s’y sent tout de même en confiance. Murs verts, armoires et lavabo blanc cassé, petit bureau et sa chaise à roulettes. Au centre, un fauteuil dentaire avec appuie-bras rembourrés. Celui-là, il est manifestement pour les cobayes. Je m’y assois pendant que Mini prend place sur une petite chaise de métal poli, juste à côté.


    Un infirmier entre à son tour. Je suppose que c’est un infirmier, parce que sa chemise de coton à manches courtes et son short délavé pourraient laisser croire qu’il est balayeur de rue. L’apparence vieillotte du pistolet-injecteur – tout droit sorti des années soixante-dix – me trouble. Je me demande si mon vaccin contre le tétanos est encore bon…


    À côté de moi, Mini prend peur en voyant l’engin s’approcher de mon bras.


    — Tout va bien aller, dis-je pour la rassurer.


    Le technicien appuie l’injecteur au creux de mon coude et presse la détente. Pikishhhhhh ! Comme le chien de Pavlov, je sens la salive me monter à la bouche au son du pistolet. La Chlorolanfaxine pénètre mon organisme et, étrangement, tous mes muscles se détendent. Wow. J’étais aussi impatient de recevoir ma dose qu’un héroïnomane en manque.


    Je me cale davantage dans mon trône de cobaye, prêt à relaxer pendant les trente minutes réglementaires, mais l’infirmier me tire le poignet pour m’inciter à me lever.


    — QU’EST-CE QUE TU ME VEUX ?


    J’ai hurlé sans le vouloir. Ce n’est pas le moment de me contrarier, j’ai le sang qui pompe dans les tempes !


    Il se calme aussitôt, puis s’excuse en joignant les mains comme une religieuse. Il nous fait signe d’échanger nos places en me désignant la petite chaise de métal.


    — Non, pas besoin, merci, je vais garder mon confort.


    Il hausse les épaules, recharge l’injecteur et se penche sur Mini, qui crie de surprise.


    — Eille, lâche-la !


    Aussitôt, je me redresse et j’empoigne avec force le collet de sa chemise. Il aura besoin d’un pied-de-biche ou d’une méchante bonne justification pour se sortir de là !


    — Vait, vait !


    « Vait ? » Ah, wait ! Mais attendre quoi ? Que t’appelles tes petits amis les gardiens de sécurité ?


    Il montre du doigt le bureau, où la secrétaire a posé les dossiers.


    — Minya Beaudoin, Minya Beaudoin !


    — Ta gueule, je connais son nom ! Je veux savoir pourquoi tu veux lui faire une injection !


    Soudain, une idée me traverse l’esprit.


    Est-ce possible ?


    J’ouvre le premier dossier : ma photo, ma fiche, des photocopies des notes du docteur Williams, du psy, etc.


    J’ouvre le deuxième dossier : une photo de Mini, avec sa fiche complète.


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    — Explications, s’il te plaît !


    Plus mal à l’aise que ça, Mini s’enfoncerait dans le plancher comme Robin Williams à la fin de Jumanji.


    Après quelques minutes de réflexion, elle me raconte tout.


    Une nuit, alors qu’elle traversait un désert sur le plan créatif, elle s’est mise dans la tête de lire mon carnet d’idées pour s’inspirer. Elle a lu une page, puis deux, puis trois.


    — Après ça, j’ai continué de lire ce que tu écrivais. C’était devenu une drogue ! Le feeling d’avoir accès à tes pensées les plus intimes, c’était vraiment excitant.


    Je lui demande ce qu’elle a pensé de mes confidences sur la violence et le meurtre.


    — Ça m’a pas repoussée… Tu l’as bien vu, l’autre jour, quand je t’ai parlé d’essayer l’étranglement, pendant une baise.


    — Et quel est le rapport entre le contenu de mon carnet et ton dossier chez AlphaLab ?


    — Le scénario du raton laveur et le plaisir que tu décrivais… c’était tellement réel ! J’ai eu envie de ressentir ça, moi aussi. J’imaginais déjà les toiles que j’allais créer. Alors j’ai appelé AlphaLab pour prendre rendez-vous. Je voulais partager cette expérience-là avec toi, tu comprends ? J’ai rempli tous les formulaires et répondu aux questions. Ils m’ont rappelée pour me donner ma première dose jeudi dernier, mais j’ai arrêté avant de recevoir l’injection. Avec le bébé, j’ai eu peur. Le médecin m’a expliqué qu’ils avaient pas encore étudié les effets du produit sur des femmes enceintes.


    Le technicien a toujours le pistolet-injecteur à la main et il attend, patient. Persuadé que notre discussion est terminée et que c’est le moment adéquat pour piquer Mini, il s’avance vers elle mais je l’arrête.


    — NON ! Mini, si tu as refusé l’injection la première fois, explique-moi pourquoi ce gars insiste autant pour te donner une dose ?


    — Je sais pas, Benoit. Peut-être que le message qui dit que je ne participe plus à l’étude s’est pas rendu jusqu’ici ?


    Logique.


    Voyant qu’il n’obtiendra pas notre aval, l’infirmier nous laisse seuls.


    — Il y a une chose que je voudrais savoir, Benoit.


    — Laquelle ?


    Elle sourit, espiègle.


    — As-tu réellement posé les gestes que tu décris dans ton carnet ?


    — Le raton, oui.


    Tes parents aussi, mais je te raconterai ça plus tard.


    — Pour la fille dans le parc, que j’ajoute, j’ai aucune…


    — … preuve, oui, je sais. Moi, je pense que la Chlorolanfaxine te fait halluciner.
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    Quand on sort du laboratoire, j’ai quatre mille ringgits en poche (ils paient en argent, ici) et j’insiste pour qu’on se trouve une chambre rapidement.


    — Déjà ? murmure-t-elle en me lançant un clin d’œil coquin.


    — Faut que je te parle de tes parents.


    C’est mon tour de lui faire des aveux.
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    Maintenant que nous sommes confortablement assis sur le lit de notre chambre (la plus luxueuse que le Marriott avait), je raconte à Mini comment son père insistait pour me payer afin que je l’empêche de venir en Malaisie. Je lui parle aussi des menaces de mort. J’invente une histoire dans laquelle, pendant près d’une heure, j’ai harcelé ses parents jusqu’à ce qu’ils m’avouent tout. Tout ce temps, eux, ils se tiennent dans le coin de la chambre et me fixent, la bouche ouverte comme les cadavres du Cercle.


    — Mini, ils t’ont achetée à un revendeur d’enfants.


    — Crisse que c’est tordu !


    Elle le prend mieux que je ne l’aurais cru.


    — Mais j’ai une bonne nouvelle.


    — Tu les as tués pour m’avoir caché la vérité ?


    L’appétit de violence de Mini me surprend. Non, elle ne le pense pas vraiment. Sans répondre à sa question, je poursuis :


    — Ta mère m’a donné le nom du gars qui t’a vendue et celui du village où il habite. Il nous reste juste à le trouver dans l’annuaire téléphonique.


    — Pour aller lui botter le cul ?


    — Et plus, si c’est ce que tu veux…


    Une excitation indescriptible gonfle en moi.


    Nous faisons l’amour par terre.


    Puis sur le lit.


    Et dans le bain.


    Vers vingt-deux heures, je commande le souper pendant que Mini est dans la douche. J’en profite pour consulter, sur sa tablette, Le Journal de la Métropole. Yes ! On parle d’un double homicide ! C’est sûr que ça concerne les parents de Mini. On qualifie les meurtres d’ignobles et on annonce qu’un suspect – un homme dans la cinquantaine – est recherché. Je ne comprends pas. La police refuse de donner plus de détails tant qu’elle n’aura pas arrêté le suspect afin de l’interroger.


    Sans réfléchir, je décroche le téléphone. Compose un numéro de cellulaire.


    — Allo ?


    Pour Claude, il est neuf heures.


    — C’est Benoit.


    Il se fâche.


    — Je t’ai dit de me laisser tranquille ! Je me retrouve dans la merde à cause de toi ! Je sais ce que tu as fait vendredi, je t’ai suivi. J’ai entendu les cris dans la maison et j’ai appelé la police. Mais là, c’est moi qui suis recherché !


    Mon cœur se met à battre plus vite et remonte le long de mon œsophage. J’arrive à peine à parler, mais une foule de questions se bousculent dans ma tête.


    — Qu’as-tu vu, au…


    — Je ne veux plus rien savoir de toi, Benoit. Tu ne vas pas bien. Si tu te dénonces à la police, tu pourras regagner mon respect, mais tu ne pourras pas ravoir mon amitié.


    — Mais est-ce que c’est…


    Il raccroche.


    Est-ce que c’est toi qui es entré, qui m’as appelé ? As-tu pris le couteau ?


    Sentiment ambigu : sait-il réellement ce que j’ai fait ou ne fait-il que le supposer ? Dans les deux cas, l’idée me plaît. Pour une fois que je partage un meurtre réel avec quelqu’un !
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    Pendant que je dévore mon bœuf aux épices, Mini s’est rendue au dessert et elle engloutit maintenant sa glace au lait de coco (le bébé a faim !). Elle consulte le registre des adresses et numéros de téléphone de Gombak. Trois « S Hayak » et deux « Salem Hayak ». Rien n’est perdu ! On va leur rendre une petite visite-surprise.
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    Je souffre encore d’insomnie. Un effet secondaire du produit d’AlphaLab ? Si seulement j’en avais lu la liste… Au moins, ma fièvre a complètement disparu. Dans ma tête défilent des images d’une grande violence. Ce salopard de Salem doit expier son crime. Plus encore, toute son organisation doit payer.


    Plus j’y pense, plus j’ai la certitude que ce n’est pas un hasard si j’ai rencontré Mini. Je suis le chevalier vengeur qu’elle a toujours attendu, prise dans son garage d’ivoire et entretenue par de riches dragons qui l’ont dérobée à son pays. C’est un signe. Et il ne faut pas aller à l’encontre des signes.


    L’avantage des grandes villes comme Kuala Lumpur, c’est qu’elles ne dorment jamais. À trois heures, je loue sans difficulté une Hyundai Accent chez Car Rental Kuala Lumpur. Pas très original, mais c’est la seule marque que je reconnais, et le plus gros modèle offert. Les voitures d’ici ont toutes l’espace de chargement d’une Smart. L’auto sera devant l’hôtel à huit heures.


    Durant le reste de la nuit, je recense les vendeurs d’armes blanches de la ville.


    Il me faut un katana. Je veux décapiter Salem, le voir prendre conscience de sa mort pendant quatre interminables secondes, comme les rats du documentaire.


    
      
    


    
      
    

  


  
    Mardi 22 septembre


    Au matin, Mini remarque mon visage ravagé par l’insomnie.


    — T’as pas dormi de la nuit ? demande-t-elle en massant ma figure comme l’argile d’une de ses sculptures macabres.


    — Non. J’ai réservé l’auto et j’ai lu sur les quartiers du coin. J’ai même trouvé un armurier.


    Je lui fais part du programme de la journée : déjeuner, achat du katana, puis visite au premier Salem Hayak de la liste.
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    Le restaurant où on s’attable s’appelle Zest Cafe. Le nom, calligraphié sur un tableau vert à l’entrée, nous a inspirés.


    — Blèk-feust fol tou ? demande la serveuse.


    Oui, déjeuner pour deux, merci.


    Au moins, le menu est en anglais, elle n’aura pas à nous décrire tous les plats. J’aurais mis fin à mes jours sur-le-champ !


    Mini se prend des pancakes miel-bananes. Moi, j’ai une faim de loup, je commande donc le « Double Dog », deux saucisses servies dans de petits pains grillés avec une sauce barbecue.


    — Ç’a l’air bon en maudit. C’est plate que je sois morte, j’aurais aimé ça, y goûter, intervient Fausse-Steph, à ma droite.


    — Argh ! Je sais que je t’en dois une parce que je t’ai tuée sans raison, mais aurais-tu l’obligeance de me laisser manger ?


    — Ou-blie ça. Je compte ruiner ton existence en-ti-ère.


    Je vais devoir m’y habituer…


    Pendant le bref moment que dure le repas, j’arrive à oublier que je suis en Malaisie, en train de pourchasser l’homme qui a jadis exploité sexuellement celle que j’aime.


    Je règle ensuite l’addition – qui me coûte quinze ridicules ringgits, soit à peine cinq dollars – et nous récupérons les clefs de la voiture au lobby de l’hôtel. Conduire à gauche dans une ville comme ici est un sport extrême pour un gars de la campagne comme moi. Je rase les autres voitures sans arrêt. Au moins, les rétroviseurs de notre Hyundai sont rétractables, alors nous n’avons qu’à sortir le bras par la fenêtre pour les replacer après chaque impact.


    Le trafic est infernal, exactement ce à quoi je m’attendais d’une ville surpeuplée d’Asie. Un million six cent mille habitants, avait déclamé le père de Mini en pensant m’effrayer.


    Coup d’œil dans le rétroviseur : Fausse-Steph, le raton laveur et les beaux-parents s’entassent toujours derrière.


    Vers midi, on s’arrête au Lot 10, un immense centre commercial dans le quartier Bukit Bintang, à la recherche du Lot 10’s Armory, l’endroit le plus fourni en sabres et katanas de tout Kuala Lumpur. Ça ressemble à une épicerie, avec des comptoirs et des étagères, mais les armes blanches remplacent les conserves de soupe. Rien à voir avec le rayon des couteaux de chasse du Pneus & plein air…


    Là, au bout d’une allée, une lame qui ressemble à s’y méprendre à celle d’un katana, mais en plus court : acier immaculé d’une trentaine de centimètres, manche noir, fourreau sombre et doré à la fois. Sur l’étiquette, je lis : « Wakizashi, 1000 RM. » Mille ringgits. Deux cent cinquante dollars pour une telle merveille ? Je l’achète sur-le-champ. Le vendeur me remet une note en anglais expliquant que, pour le bon déroulement de l’importation, les lames ne sont pas aiguisées, mais qu’il m’offre de le faire pour cent ringgits de plus.


    Pas de problème. Ce n’est pas l’argent qui manque. Et, puisque j’ai l’intention de tuer quelqu’un avec, je ne me pointerai pas à l’aéroport avec ça dans mes bagages. J’en profite pour me procurer un étui particulier.


    — Avez-vous des sangles pour attacher le fourreau à ma cuisse ?


    Il trouve ça ridicule de ne pas porter fièrement un si beau wakizashi, mais comment lui expliquer que je dois pouvoir le cacher si je ne veux pas effrayer ma future victime ?


    Après quelques minutes d’un jeu de mime plutôt douteux, on finit par se « comprendre ».


    Je range le wakizashi dans le coffre de l’auto (impossible de conduire une transmission manuelle avec l’étui sur ma cuisse) et on prend ensuite la direction de Gombak, avec ses montagnes et son dieu hindou de quarante-trois mètres de haut. Le premier Salem Hayak réside à vingt minutes de Bukit Bintang, dans un quartier aisé.


    Quand j’arrive devant la porte, les veines de mes tempes pompent tellement d’excitation que Mini doit les entendre.


    Cogne, cogne, cogne.


    Un homme dans la cinquantaine nous ouvre.


    — Salem Hayak ? demande Mini.


    L’homme semble perdu.


    — Inglis ?


    Je fais signe que oui. On parle laveuse-sécheuse.


    Il referme la porte. Une jeune fille la rouvre.


    — Yes ?


    Discussion difficile avec une ado qui a appris l’anglais à l’école, l’année dernière. « Ce monsieur est-il Salem ? Non. Salem Hayak vit-il bien ici ? Oui. Quand est-ce qu’il revient ? Tard. Est-ce que, par hasard, il vend des enfants sur le marché noir ? QUOI ? Allez-vous-en, enculés de pédophiles ! »


    Sans preuve supplémentaire, on doit tenter notre chance avec le suivant.


    Retour à la voiture, déçus. Mini s’attendait à tomber sur le bon ; elle croit qu’elle va ressentir quelque chose de particulier en le rencontrant, comme un signe de la vie qui lui dirait : « Bravo, tu as retrouvé un des représentants du système pourri qui te louait à des touristes. Qu’aimerais-tu faire maintenant ? A) Lui ouvrir le ventre avec un couteau émoussé. B) Lui crever les yeux avec un tisonnier chauffé à blanc. C) Lui couper les couilles avec un vieux sécateur rouillé. »


    Il faudra revenir à ce Salem Hayak en fin de soirée si la recherche n’est pas concluante avec les autres. Le numéro deux sur la liste habite à dix minutes d’ici. Retour à la case départ.
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    On visite deux autres Hayak sans trouver de preuves qu’ils vendent des enfants à bon prix à qui en veut bien. La barrière de la langue ne nous aide pas beaucoup…


    On repasse chez notre premier suspect pour attendre qu’il revienne du travail. Vers vingt-trois heures, on décide de remettre ça au lendemain.


    En route vers l’hôtel, j’ai un flash.


    — Mini, au Lot 10, il y avait un cinéma avec des projections durant toute la nuit.


    — Va pour un marathon de films asiatiques !


    Pour le prix d’un maïs soufflé en Amérique, nous avons accès à la plus grosse salle de cinéma que j’ai vue de ma vie. Deux, sinon quatre fois plus grande que celles de chez nous.


    Ça ne m’empêche pas de cogner des clous durant les films. Quand je constate que j’ai fermé les yeux, je cours au comptoir à bonbons pour acheter deux boissons énergétiques très grand format, à saveur de pamplemousse. Pas question de trouver le repos tant que Salem est en vie.


    Le premier film montre de quelle manière la rencontre de notre âme sœur change notre perception de la vie. Comme c’est vrai ! Avant Mini, j’étais une loque humaine qui tentait d’aller à l’université pour oublier son ex. Aujourd’hui, je suis un surhomme qui va au-devant du mal, qui est sur le point de fonder une famille et qui défend d’innocentes victimes avec l’honneur d’un samouraï.


    Je suis un héros.

  


  
    Mercredi 23 septembre


    Mini dort pendant la plupart des projections. Si la grossesse commence déjà à la fatiguer, qu’est-ce que ce sera dans six mois ? Moi, plus allumé que jamais grâce aux boissons énergétiques, j’absorbe tout ce qu’on offre à mes yeux. Je sens la fibre indo-asiatique vibrer dans tout mon corps. J’ai l’impression que l’écran me parle. Je vois tout comme un signe et, comme Mini le dit si bien, faut pas aller à l’encontre des signes.


    Lorsqu’on sort enfin du cinéma pour aller déjeuner, il est sept heures trente. On descend au Hutong pour manger et on repart à la recherche de Salem Hayak.


    Le premier sur notre liste, aujourd’hui, vit à quarante-cinq minutes de Bukit Bintang, sur une route longue comme la raie d’un géant.


    La maison de notre suspect est semblable à toutes les autres, ce qui me semble un indice encourageant ; tout le monde sait qu’un « bon » réseau de prostitution juvénile ne s’installerait pas sur la rue principale, avec des enseignes au néon en forme de flèches rouges sur lesquelles on pourrait lire : « Les meilleurs enfants sont ici. »


    Le voisin, installé sur une chaise longue devant sa maison, nous salue d’un signe de tête amical. C’est une gentille dame souriante qui nous ouvre. Mini essaie d’abord en anglais.


    — Bonjour, nous cherchons Salem Hayak.


    La femme attrape la manche de Mini et la tire à l’intérieur en me faisant signe de les suivre. Elle marmonne quelque chose en malais, probablement « venez, venez ». Elle nous sert le thé devant la télévision, où une partie de cricket est diffusée. Les commentateurs parlent de la même façon que s’ils suivaient une partie de hockey en séries éliminatoires. La cuisine est peu éclairée. Les murs sont couverts de rideaux foncés, genre velours pas cher. L’ambiance est exotique.


    Le thé est délicieux et vivifiant. Ça change des boissons énergétiques aux framboises radioactives que j’ai bues entre le cinéma et ici. Je n’ai même pas appris à dire merci en malais…


    — Terima kasih, prononce doucement Mini, comme si elle avait lu dans mes pensées.


    Je répète, avec un accent de scie à chaîne.


    — Délima caniche.


    Notre hôtesse semble satisfaite et elle sourit de plus belle, faisant apparaître de petites pattes-d’oie autour de ses yeux. Elle a les cheveux noirs et mats, les yeux en biseau, une longue arête nasale qui se finit par des narines presque aussi larges que ses lèvres. Elle me fait penser à Michelle Yeoh, celle qui joue la femme asiatique de cinquante ans dans tous les films américains. Elle était hallucinante dans Tigre et dragon.


    Après dix minutes à souffler sur son thé, Mini insiste :


    — Salem Hayak ?


    — Oh !


    Le visage de la femme s’illumine. Elle avait oublié qu’on était ici pour autre chose que boire son bouillon de feuilles mortes.


    — Mata wang ? Mata wang ?


    Je ne sais pas, moi, vieille madame, je ne parle pas le « wata-wata ».


    Mini semble avoir compris, elle.


    — Elle veut savoir si on a de l’argent.


    — Pourquoi ?


    Ma princesse malaisienne s’impatiente.


    — Sors ton argent ! Si elle en veut pour nous conduire jusqu’au gars, on peut bien lui donner du cash !


    Je fouille dans ma poche, empoigne ce que j’estime être cinq cents ringgits, que je dépose près de la théière.


    La dame a l’air contente.


    — Budak, gadis ?


    Mini me traduit ses paroles, incertaine :


    — Je pense qu’elle nous demande si on est un garçon ou une fille. Je comprends rien…


    — Budak, gadis ? répète la vieille.


    — Elle est folle, que je murmure tout en sachant qu’elle ne saisit pas un traître mot de ce que je dis.


    Notre hôtesse prend nos poignets et dit :


    — Mengikuti saya.


    — Elle veut qu’on la suive.


    Un des rideaux de la cuisine donne sur un corridor ténébreux qui mène aux chambres, toutes fermées par des draperies. Visiblement, l’intimité sonore n’est pas la priorité ici. Au bout, elle nous fait entrer dans une pièce très sombre.


    Lorsque mes yeux s’habituent à la pénombre, je vois, devant nous, couchés sur un vieux matelas taché, cinq petits enfants maigres, nus et amorphes.


    On a trouvé notre Salem Hayak.


    La vieille montre une fille.


    — Gadis ?


    Puis un garçon.


    — Budak ?


    Elle se penche sur la petite et lui écarte les jambes pour qu’on puisse avoir une vue plongeante sur sa vulve. Je remarque que ses cuisses chétives sont couvertes d’ecchymoses. La nausée me prend quand elle passe au garçon et qu’elle étire son petit pénis jusqu’à ce que l’enfant grimace de douleur. Puis, elle le retourne pour qu’on « admire » son anus.


    Elle présente sa « marchandise » comme s’il s’agissait de vulgaires cellulaires. Je pense que je vais vomir. C’est un enfant ! que je gueule intérieurement.


    — Mini, il faudrait que j’aille chercher tu-sais-quoi dans l’auto.


    J’ai peur que la vieille comprenne le mot « wakizashi » ; je préfère éviter de le prononcer. J’essaie de lui faire croire que je vais aller chercher plus d’argent dans ma voiture.


    — More mâta wungue, madame… in my car…


    Toujours souriante, elle me laisse m’éloigner.


    Dehors, je fonce droit sur la Hyundai pour cueillir l’instrument de notre vengeance. Je jette un œil au voisin, toujours assis sur sa chaise, et tente de me soustraire à son champ de vision pour glisser le wakizashi dans le fourreau qui longe ma jambe, sous mon pantalon. Je reviens ensuite vers la maison, incapable de plier le genou. Tout ce qu’il y a de plus subtil !


    Dans la chambre, Mini berce deux des enfants. La vieille croit probablement qu’elle veut les baiser ; moi, je sais qu’elle veut les rassurer.


    Je sors mon arme. Aussitôt, notre hôtesse comprend. Et son sourire s’efface enfin. Par contre, elle ne me supplie pas de l’épargner, ce qui me déçoit. Ça me laisse l’impression agaçante qu’elle sait quelque chose que j’ignore à propos de la mort. La vie après la mort existe-t-elle ? Sinon, pourquoi cet air presque serein ?


    Les enfants sont de toute évidence défoncés. Aucun d’eux ne réagit devant mon wakizashi ou la mort imminente de la vieille peau qui les exploite.


    Au moment où je m’élance pour enfin goûter le plaisir de tuer devant témoins, on entend la porte de la maison s’ouvrir. Un homme appelle amoureusement :


    — Maaaduuuu ?


    Si on laisse la femme lui répondre, elle risque de nous trahir. Mini propose :


    — Je vais le distraire. Dès que tu en as la chance, tue-le par surprise.


    Ouah ! Quel sang-froid ! Je l’aime à la folie. Elle traverse le rideau qui sépare la cuisine du couloir et je reste caché derrière, menaçant la vieille avec mon arme pour l’empêcher d’alerter son mari.


    — Salut ! dit Mini à l’homme, en anglais. La dame est à la salle de bain. Toilettes ? Vous savez, pour faire pipi…


    — Je comprends très bien l’anglais, rétorque-t-il. Mais toi, pourquoi tu parles pas un mot de malais ?


    Mini lui explique que, si elle a l’air malaisienne, c’est parce qu’elle l’est de naissance, mais qu’elle a été adoptée. Le plancher craque sous leurs pas. Je sens qu’en parlant elle tente d’amener Salem à se placer devant le rideau.


    — Et qu’est-ce qu’une belle fille comme toi fait chez moi ? la questionne-t-il. T’es mon cadeau de fête ? Tu suces bien ?


    Je me retiens pour ne pas déchirer le rideau et lui ouvrir le ventre du nombril jusqu’à la pomme d’Adam.


    Mini met un long moment avant de répondre, comme si elle voulait le faire languir.


    — Mes parents m’ont dit m’avoir achetée après mon hospitalisation. C’est toi qui m’aurais vendue. Allergie aux kiwis, ça te rappelle quelque chose ?


    — Hum. Oui, je me souviens d’une belle fille, quatre ou cinq ans, très baisable. Je l’ai vendue à un pervers après une crise sévère. Un client avait utilisé du lubrifiant aromatisé au kiwi.


    Mini garde son calme.


    Encore deux pas et Salem sera à portée de wakizashi.


    — Oui, c’était moi, confirme-t-elle d’une voix neutre.


    — As-tu encore ta tache de vin dans le bas du dos ? Les clients l’adoraient. Tu étais parmi mes meil…


    — Perhatian1 ! l’interrompt la vieille en gueulant.


    Il n’en fallait pas plus pour que je lui ouvre la gorge sur une vingtaine de centimètres. Tiens, on dirait presque qu’elle a retrouvé le sourire… C’est fou comme le wakizashi est tranchant ! J’ai à peine appuyé, mais j’ai passé à travers le larynx comme s’il s’agissait d’une livre de beurre.


    Un bruit sourd, comme si la table avait basculé.


    Mini pousse un cri aigu.


    J’ouvre le rideau et l’aperçois par terre. Pincement au cœur à la pensée du bébé. C’est stupide, il doit peser à peine cent grammes et je m’inquiète.


    — Ça va ? Il t’a fait mal ?


    — Il s’enfuit ! Vite !


    J’entends une voiture démarrer en trombe. On court à la Hyundai. Quand je démarre, Salem est déjà loin.


    J’écrase l’accélérateur.


    — J’aurais tant voulu le voir saigner, ce porc, rage Mini à ma gauche.


    — On va l’avoir quand même. Regarde, il est juste là, on l’a rattrapé.


    Le con nous entraîne en montagne, sur des pentes dangereuses et des virages risqués. La voiture tient le coup et, tant bien que mal, j’arrive à gruger la distance qui nous sépare de lui.


    Soudain, contre toute attente, on se retrouve en pleine ville. Mini est aussi surprise que moi :


    — On est revenus à Kuala Lumpur ?


    — Probablement qu’il veut nous semer dans le trafic.


    D’ailleurs, il parvient à nous distancer et à mettre une douzaine de voitures entre nos véhicules.


    — Passe par le trottoir ! s’écrie Mini.


    Bonne idée ! Je monte aussitôt sur le rebord de béton en klaxonnant les piétons.


    — Tassez-vous ! J’ai un pimp à tuer !


    Je me remémore alors un rêve, fait il y a plusieurs jours – on dirait des années –, dans lequel je roulais à toute vitesse en Westfalia. Cette impression de déjà vu m’inspire. Pourquoi ne pas profiter du moment ? Pourquoi ne pas se faire un bon vieux Death Race ?


    J’arrête de klaxonner et je fonce dans le tas.


    — T’es malade ! me crie Fausse-Steph à l’arrière.


    Encore elle !


    La plupart des piétons m’évitent à la dernière seconde, mais d’autres sont moins chanceux. Chaque cognement sourd contre le pare-chocs et le capot me fait frémir d’excitation. Moi qui voulais des témoins, je suis servi ! Impossible que mon geste ne fasse pas la une des médias, cette fois.


    Non seulement je vais rattraper ce trou de cul, mais je prends vraiment mon pied.


    Si j’arrive à l’emboutir suffisamment pour qu’il arrête de rouler, je pourrai descendre et embrocher ses intestins.


    Plus que quelques secondes avant que nos voitures se touchent…


    Quoi ? Pourquoi tu tournes ? Fais chier !


    Salem a pris une ruelle que je n’avais pas vue, et moi, je fonce à plus de soixante kilomètres à l’heure vers un boulevard congesti…


    Bang !

  


  
    Dans la nuit du 23 au 24 septembre


    Enchaîné à mon lit d’hôpital, j’essaie d’expliquer à l’enquêteur Weah – son nom sonne un peu comme « ouais » – pourquoi j’avais plus de deux mille ringgits en liquide dans mes poches. Heureusement, pour le wakizashi, tous mes papiers sont en ordre. Je n’ai rien à me reprocher.


    — Tu vas avoir des problèmes ! répète sans arrêt Fausse-Steph, comme un disque rayé.


    Weah est grand pour un Malaisien. Teint foncé, petits yeux noirs très sévères, mâchoire animale, coupe de cheveux militaire digne des années quatre-vingt-dix.


    Il parle couramment l’anglais, ce qui m’évite la confusion, mais je peux moins jouer la carte de l’incompréhension.


    — Avez-vous, oui ou non, consommé de la drogue récemment ?


    — Non, mais j’ai pas dormi depuis mon arrivée.


    — Il y a quatre jours…


    Un homme vient murmurer quelque chose à l’oreille de l’enquêteur. Ce dernier roule les yeux et poursuit son interrogatoire.


    — Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?


    — L’accident, j’imagine. J’ai perdu connaissance, je me souviens pas de grand-chose.


    — Quel accident ? rétorque-t-il, l’air sombre et les dents serrées.


    — Tu me niaises ? s’exclame Fausse-Steph derrière lui, déçue.


    — Celui que je viens d’avoir.


    — Vous êtes demeuré conscient en tout temps, monsieur. Vous avez même marché de votre voiture jusqu’à l’ambulance qui vous a amené ici.


    Ah. Bizarre.


    Il détache mes menottes.


    — Petit privilégié de merde, marmonne-t-il entre ses dents.


    — Quoi ?


    — Je ne sais pas qui vous êtes, mais votre affaire est réglée. L’accident n’a pas eu lieu. Les douze personnes que vous avez blessées n’ont pas réussi à identifier le chauffard, qui a quitté les lieux après la collision, et l’hôpital n’a jamais admis de patients répondant au nom de Benoit Duhaime et de Minya Beaudoin.


    Aucun mort ? Dommage…


    Le second policier revient avec mon wakizashi et toutes nos affaires. Il me les tend.


    — Votre amie est dans la chambre d’à côté.


    Je souris, n’arrivant pas à croire à notre chance. Weah approche son visage à quelques centimètres du mien et dit :


    — T’es un gars dangereux, et je le sais. Si je te reprends à faire une connerie, tu n’arriveras pas vivant à l’hôpital, je t’en donne ma parole. Tu comprends ?


    — Oui.


    Wow. Il ne m’aime vraiment pas, celui-là. En récupérant mon portefeuille, je remarque qu’il manque tout mon argent.


    — Où sont mes ringgits ?


    Weah me répond, aussi sérieusement que si je lui avais parlé de la menace extraterrestre :


    — Quel argent ? Si on avait un dossier médical à votre nom, peut-être qu’il y serait indiqué que vous aviez de l’argent sur vous en arrivant, mais pas de dossier, pas d’argent.


    Il tourne les talons et disparaît. Trou. De. Cul.


    Fausse-Steph semble satisfaite :


    — C’est déjà une forme de justice.


    Mini vient me rejoindre en se massant le poignet, marqué par les menottes qu’on vient de lui retirer. Je l’interroge :


    — Le bébé ?


    — J’ai passé une échographie. Tout est beau.


    — As-tu entendu le cœur ?


    Ma naïveté l’attendrit.


    — C’est trop tôt pour ça.


    Elle change de sujet :


    — Qu’est-ce qui vient d’arriver ?


    On m’a encore retiré mon plaisir, voilà ce qui vient d’arriver ! C’est toujours la même histoire. Dès que je passe à l’action, on me prive de tirer satisfaction de mes actes.


    — J’ai l’impression qu’on veut camoufler mes crimes.


    — Faut vraiment que tu dormes, t’es en train de devenir fou.


    — Non, sans blague, j’y ai beaucoup pensé. On veut pas que mes crimes soient découverts.


    Mini perd patience.


    — Qui ça, « on » ?


    — Je sais pas, moi, AlphaLab ?


    Elle sourit comme on le fait devant l’imagination trop fertile d’un enfant de quatre ans.


    — Benoit, AlphaLab teste un médicament qui traite les problèmes de dépendance affective et d’anxiété. Si tu devenais violent, ils voudraient le savoir, ils le cacheraient pas.


    — T’as raison, je m’imagine n’importe quoi.


    Reste que la meilleure façon de savoir si j’ai raison serait de poser un geste impossible à camoufler aux yeux du monde…


    — On n’a plus d’argent, le policier a tout pris. On est dans la merde.


    — Je vais appeler mes parents.


    — Non, surtout pas ! Ils vont essayer de te convaincre de rentrer.


    — Elle saurait surtout qu’ils ont été TUÉS ! s’exclame Fausse-Steph.


    — Et, avec tout ça, on a raté le show de Maddthelin, me fait remarquer Mini avec amertume.


    J’avais complètement oublié. À cette heure, le spectacle est certainement terminé.


    — Quand on aura retrouvé Salem, on ira voir tous les shows que tu veux. On pourra même vivre ici pour toujours.


    — Ah ! Tue-moi une deuxième fois, que je n’aie pas à entendre ça ! C’est quétaine à mort, ton affaire.


    — On pourrait voir grandir notre crevette dans la campagne malaisienne, renchérit Mini, qui semble avoir retrouvé sa bonne humeur.


    — Notre crevette ?


    — J’ai pensé que c’était un beau surnom, en attendant qu’on connaisse le sexe…


    Je la serre contre moi. Tout ce que tu veux, ma belle.


    [image: etoiles]


    On sort de l’hôpital en pleine nuit, alors on retourne à l’hôtel. Mini a besoin de dormir avant qu’on reprenne les recherches pour retrouver Salem. Pendant qu’elle se repose, je lis les nouvelles en lui flattant la bedaine. Sa grossesse ne paraît pas encore, mais on jurerait que son ventre est plus dur que d’habitude.


    Mes paupières sont lourdes. J’ai l’impression qu’on me force à fermer les yeux. Je perds le contrôle.


    Pas question de dormir, je risque d’en avoir pour trois jours avant de me réveiller ! J’ai promis à Mini qu’on la vengerait. Je veux sauver ces enfants de l’enfer. Je ne fermerai pas l’œil tant que ce ne sera pas fait. Ma fièvre est revenue. J’ai chaud, j’ai froid, les draps sont mouillés de ma sueur.


    J’appelle la réception. J’ai besoin de quelque chose qui me gardera éveillé. Après quelques sous-entendus révélant ma volonté de consommer du speed, le préposé s’offusque :


    — Nô drogz hir. Nô nô, braille-t-il.


    J’oubliais qu’on est dans un pays à forte majorité musulmane qui condamne la consommation de stupéfiants. Ici, le commerce de la drogue, même de l’innocente marijuana, est passible de la peine de mort.


    Dans le frigo, il y a des boissons énergétiques. Je doute que les produits chimiques qu’il y a là-dedans soient moins dommageables que ceux qu’on trouve dans la coke, mais bon, il faut ce qu’il faut. J’en bois cinq.


    
      
    

  


  
    Jeudi matin, 24 septembre


    J’attends depuis dix minutes devant les bureaux d’AlphaLab. Ce n’est pas encore ouvert. Mini est avec moi, encore endormie. Des spasmes secouent mes bras, mes jambes et mon cou.


    Quand elle vient débarrer la porte, la secrétaire perd son éternel sourire. Je la comprends, je ne dois pas être très beau à voir…


    J’essaie de lui faire comprendre que je veux une nouvelle dose, même si je ne devais pas revenir avant lundi prochain. Je m’attends à devoir défendre ma requête (je vais lui casser la gueule s’il le faut), mais elle pousse des « ohké, ohké » en fouillant dans ses dossiers. Elle trouve le mien, me fait signer un formulaire malais-anglais. Une sorte de décharge, selon ce que j’en ai compris. Peu importe, je signerais n’importe quoi pour une dose et de l’argent. Surtout pour une dose.


    Je ne sais pas s’ils sentent que je suis particulièrement à cran ce matin, mais ils ne me font pas attendre, et je passe aussitôt à la salle d’injection.


    Enfin ! Quelle agréable sensation ! Une chaleur se répand dans mes veines, et tous mes muscles se détendent d’un coup. Je ne pourrais plus m’en passer, je crois.


    Quand l’infirmier nous donne le signal de départ, je cours à l’auto. Il faut qu’on retrouve Salem. Il faut que je bute quelqu’un.


    
      
    


    
      
    


     


    Évidemment, la maison de Salem est vide. On a perdu la trace de notre pimp adoré.


    Par contre, je crois que le voisin saura nous aider. Toujours assis devant chez lui à regarder le temps passer, il doit savoir où se cache Salem.


    Il a l’air satisfait de nous regarder sortir penauds de la maison de son ami, mais son visage se tord quand il s’aperçoit que je bifurque vers lui.


    Ouaip, je viens te voir, toi.


    C’est sûrement lui qui a vendu la mèche. Il m’a remarqué, avec mon air louche et mon wakizashi, et il a téléphoné à Salem pour l’avertir. Ça expliquerait pourquoi ce chien a été aussi rapide quand on a voulu le surprendre hier.


    Je montre la porte du doigt.


    — Allez, vieux Jackie Chan, c’est par là.


    Il ne parle pas français, mais il comprend vite. On entre aussitôt.


    Pendant qu’il s’assoit en pleurant dans le fauteuil défoncé du salon – je comprends pourquoi il passe ses journées dehors –, Mini fait le tour des pièces pour nous éviter de mauvaises surprises.


    Elle revient.


    — Personne.


    Parfait. Du bout de ma lame, j’incite l’homme à tout déballer.


    — Où il est, ton voisin ?


    Malheureusement, il ne semble connaître qu’une ancienne forme de malais que Mini ne comprend pas.


    — On va essayer autre chose. Comment on dit « adresse » ?


    — Alamat.


    — Donne-lui de quoi écrire.


    Mini fouille les tiroirs de tous les meubles de la maison, puis elle déniche un bout de papier et un stylo.


    — Alamatte ! que j’ordonne.


    Il griffonne, tremblant, une adresse (que Mini entre aussitôt dans le GPS de sa tablette) et une heure : vingt heures.


    — C’est à Kuala Lumpur, précise-t-elle. Dans Bukit Bintang.


    Très bien. La partie de plaisir va pouvoir commencer…


    Le dernier mot que pousse Jackie Chan ressemble à un « non » suppliant, mais le wakizashi perfore son poumon et lui coupe le souffle du même coup.


    La lame a traversé son corps et le dossier du fauteuil. Je reste de longues secondes à observer ses iris se faner comme des fleurs. Ta mort était belle, vieux con.


    Je me rends compte, tout à coup, de l’ampleur de mon geste. Je viens de tuer quelqu’un devant Mini.


    Je me retourne pour la dévisager. J’essaie de décoder son expression. Du dégoût ? De l’indifférence ?


    — Cooooool !


    Je l’ai déjà dit, qu’elle était géniale, cette fille-là ?


    Soulagé, je lui expose le fil de ma pensée. S’il apprenait que son voisin a été tué, Salem comprendrait tout de suite que son tour approche.


    — Pas de cadavre, pas de preuve du meurtre, conclut Mini. On le fout dans le coffre de l’auto et on nettoie la scène.
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    Direction Bukit Bintang. On bouffe, j’avale trois cafés, et on se rend à l’adresse indiquée.


    Deux hommes en complet et à la carrure impressionnante sont plantés devant l’entrée de l’édifice en question. Quand ils me voient arriver avec ma démarche de robot, ils sentent probablement que je cache quelque chose. L’un d’eux me fait signe d’écarter les bras pour qu’il me fouille.


    Je lui tends aussitôt une grosse liasse. Il doit y avoir mille ringgits.


    Il prend l’argent, passe quelques billets sous une lumière violette pour en vérifier l’authenticité, puis il sourit de satisfaction. Avec des gestes de majordomes, son collègue et lui nous invitent à entrer.
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    L’immeuble cache une cour intérieure avec une immense piscine creusée. Autour, des centaines de personnes dansent au rythme fou d’un beat techno. Le cœur veut me sortir de la cage thoracique. Est-ce à cause de la musique ? Ou du plaisir provoqué par l’anticipation ?


    Parmi la foule, je distingue mes victimes. Fausse-Steph est là, le raton laveur dans les bras. Quant aux poissons, ils flottent à la surface de la piscine entre les glowsticks. Plus loin, monsieur et madame Beaudoin me dévisagent. Dans un coin, assis sur sa chaise, le voisin passe le temps en jouant avec la plaie provoquée par mon wakizashi. Il entre et sort ses doigts du trou, comme je l’ai moi-même fait avec le raton laveur et les poissons.


    Lumières ultraviolettes, lasers, stroboscopes, mes sens sont surstimulés. Les danseurs – certainement sous ecstasy – provoquent le contact. Ils me frôlent, les yeux fermés, en transe, se frottent l’épaule, le coude, les fesses contre moi. Vivement que je tue quelqu’un ! J’aperçois une scène, de l’autre côté de la piscine, près du minibar. De là-haut, je pourrai mieux observer la foule et trouver Salem.


    J’y monte et tente de scruter chaque visage. Rien à faire, c’est beaucoup trop vaste. Avec tous ces effets de lumière, impossible de discerner les traits de façon précise. À l’exception de ceux de mes morts, qui me fixent avec haine. Finalement, une barmaid tire mon pantalon.


    — Tu cherches quelqu’un ? hurle-t-elle à mon oreille.


    Je ne m’étonne plus de me faire aborder en anglais ; ici, c’est vraisemblablement la première langue qu’on utilise avec les étrangers.


    — Je cherche… des enfants.


    Son visage se transforme. Je pense qu’elle m’aimait bien avant qu’elle me croie pédophile.


    Elle lève un doigt vers ce que je croyais être les toilettes des hommes.


    Je m’imagine son expression quand je prends Mini par la taille pour me diriger vers la porte maudite.


    Pourtant, si elle savait ce que je m’apprête vraiment à accomplir, je serais un héros à ses yeux.
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    On entre dans un tout autre univers. Rien à voir avec le party rave. Ici, on a tamisé les lumières et on entend à peine la musique. Mes oreilles bourdonnent encore. Cigares fumants, verres à cognac, tables basses et fauteuils de cuir.


    Dans le salon principal, il y a une vingtaine d’hommes en complet et quatre femmes en robe de soirée. Avec eux, des enfants qu’ils font boire et fumer comme des adultes. On jurerait qu’ils tentent de les amadouer. Deux des hommes se lèvent et disparaissent derrière un rideau rouge avec un garçon qui doit avoir cinq ans. Je compte une douzaine de rideaux comme celui-là tout autour de la pièce. Donc, tout autant de salles où se déroulent en ce moment même les pires atrocités…


    J’essaie de repérer des gardes du corps, mais aucun homme ne semble armé. Il faut croire que tout le monde se sent en sécurité ici. Ça donne des frissons dans le dos. Ironiquement, les gens qui nous entourent n’ont pas besoin d’arme pour assassiner à petit feu tous ces enfants… Une hôtesse se présente à nous. Très chic. Cheveux noirs et soyeux noués sur le dessus de la tête, maquillage sobre, chemisier blanc, jupe noire et souliers agencés.


    — Bonsoir, je me nomme Cassandra. Puis-je vous demander qui vous a recommandé l’endroit ?


    — Salem Hayak.


    C’est Mini qui a eu l’idée. Elle est géniale.


    L’hôtesse semble satisfaite.


    — Il est justement ici, il sera heureux de vous saluer. Dites-moi de quelle façon je peux satisfaire vos envies.


    J’essaie de paraître décontracté lorsque je dis :


    — C’est notre première fois, comment ça fonctionne ?


    — Venez avec moi, nous allons d’abord rencontrer le propriétaire et vous pourrez ensuite choisir un enfant à votre goût. Monsieur souhaite toujours discuter avec ses nouveaux clients afin de mieux les connaître. Cela aide à établir un lien de confiance.


    Pas de problème. Ça m’arrange, même, de rencontrer celui qui est à la tête de tout ça.


    On passe à une nouvelle pièce, très intime, où il n’y a que trois hommes assis sur une banquette de velours noir, devant une table. Celui du centre est Malaisien. Il porte des lunettes teintées et est vêtu d’un veston gris très chic. Il a toutes les apparences du patron. Une panoplie de bagues enserrent ses gros doigts de riche. Il lui manque seulement une dent en or pour compléter le portrait. Fuck, c’est le premier gars que je vois et je m’apprête déjà à faire un carnage !


    Le deuxième homme, assis à sa droite, doit avoir la mi-quarantaine. Un Blanc, cheveux en brosse remplis de gel, mâchoire carrée, teint bronzé, chaîne en argent autour du cou, camisole blanche comme ses dents, col en V qui met en évidence son torse épilé… plus américain que ça, tu vis sur une plage à Malibu.


    Le troisième, c’est Salem Hayak.


    Enfin.


    Dès qu’il m’aperçoit, il se lève. Je m’avance vers lui et tire le wakizashi de mon pantalon. Je le dresse à la hauteur de sa gorge pour l’empêcher de fuir une nouvelle fois.


    Très professionnelle (ou habituée à ce genre de scène), Cassandra n’a pas crié en voyant mon arme. L’Américain s’est contenté d’un « fuck » bien placé. Quant au patron, il sourit, sûr de lui. Tu ne sais pas de quoi je suis capable, monsieur J’ai-des-couilles-d’acier ! Mini s’adresse à Salem :


    — On a pas eu le temps de finir notre discussion, la dernière fois…


    Il lui jette un regard méprisant.


    — T’as quelque chose à me dire, petite pute ?


    Impossible de quitter Salem des yeux. Je crains qu’il m’échappe. Je ne fais que deviner l’expression victorieuse sur le visage de ma belle lorsqu’elle rétorque :


    — Oui. Crève, trou de cul !


    C’est mon signal. Je lui tranche net la tête. Sans préliminaires. Le silence règne dans le petit salon. Je fixe les yeux de Salem pendant que le dernier morceau de chair qui retenait son crâne à son cou se rompt. J’aspire les dernières secondes de vie que j’aperçois dans ses pupilles. Oui, salopard, je te regarde mourir.


    Le patron ricane dans son coin. Il n’a pas bronché. Décidément, il est dur à impressionner.


    — Vous êtes ceux qui l’ont poursuivi en voiture, c’est ça ? Et toi, tu es la fille qu’il a vendue à des Occidentaux après une crise d’allergie ?


    J’ai le goût de lui mettre mon poing dans la figure pour faire disparaître son air arrogant.


    — Mini, penses-tu à ce que je pense ? que je lui demande lentement.


    — Ouais, dit-elle, partageant mon bonheur. Tue-les tous.


    Cette fois, elle assume ce qu’elle dit. Le patron doit parler un peu le français et comprendre nos propos, parce qu’il réagit à ce moment-là et avance le bras pour s’emparer de son téléphone, posé sur la table devant lui. Je tranche aussitôt sa main. Un coup précis, sans appel.


    Là, son expression change du tout au tout. Il devient blême et pousse un long hurlement de douleur. Heureusement, ces pièces ont été conçues pour qu’aucun son ne s’en échappe, pas même les pleurs et les cris d’enfants… Il ne risque pas de se faire entendre.


    Ma lame poursuit son trajet pour aller perforer son plexus, puis son estomac. Zut ! J’ai taché son beau complet… J’ai l’impression d’être Uma Thurman dans Kill Bill. Mes gestes sont précis, rapides. Je ressors mon wakizashi de la poitrine du patron pour embrocher l’Américain. La peur l’avait figé sur la banquette ; ma lame l’y cloue pour de bon. Il grimace, mais aucun son ne s’échappe de ses lèvres tordues. Je le laisse agoniser pour aller aider Mini, qui se débat avec Cassandra. J’enfonce ma lame, extension de ma violence, dans le crâne de notre belle hôtesse. Faut croire que je pousse trop fort, parce que le wakizashi se plante dans le mur derrière elle. Jamais je n’aurais cru qu’un œil offrait aussi peu de résistance ! Du jus coule de l’orifice. On jurerait que c’est de la morve. Je scrute son autre œil, toujours intact, dans l’espoir d’y observer une dernière étincelle de vie.


    C’est grisant. Et si bon. Si bon de savoir que je n’ai pas à cacher les corps. Je savoure enfin la mort de ces monstres. Restez là, laissez-vous trouver par la police, par les médias.


    La sensation de bonheur qui m’envahit est insoutenable.


    Mini n’a pas l’air aussi extatique que moi. Maintenant que tout est fini, elle revient sur terre.


    — Benoit, tout ça n’a servi à rien. Le grand salon, de l’autre côté, il est plein de monde comme eux. Ça s’arrêtera pas juste parce que t’as tué ces gars-là…


    Elle lève ses grands yeux tristes vers moi.


    — Ils doivent tous payer ce qu’ils ont fait.


    Oui, je veux tuer, ENCORE !


    — Je me disais justement la même chose, que je souffle en maîtrisant à peine ma voix.


    Je lui donne mes directives :


    — Fouille les poches du proprio, prends ses clefs, va barrer les portes du salon. Faut pas qu’un seul d’entre eux sorte. Après, occupe-toi de rassembler les enfants pour les mettre en sécurité.


    J’entends la musique qui résonne à travers la porte. Parfait. Le volume est tellement élevé, personne ne viendra m’interrompre.
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    L’attente est insupportable. Derrière mon rideau, je me sens comme une jeune fille qui n’ose pas sortir de la cabine d’essayage vêtue de sa robe de bal.


    Dans ce cas-ci, je doute que les clients de l’endroit apprécient ma surprise, mais c’est le risque encouru quand tes vacances consistent à venir enculer un enfant de cinq ans après l’avoir soûlé.


    Mini revient enfin.


    — C’est fait.


    Comme si c’était le coup de feu marquant le départ, j’entre dans le salon principal. Les hommes les plus près du rideau sont surpris par mon wakizashi.


    — Aaaaaaaaaaaaaaah !


    Mon cri vengeur est puissant. J’assène un premier coup de lame sur la clavicule d’un inconnu violeur d’enfants. J’y vais tellement fort que je tranche la chair jusqu’à son cœur. J’enchaîne avec une attaque latérale du torse de son ami. La veste de celui-ci éclate comme un sac-poubelle trop plein duquel se déversent des intestins.


    Je cours aussitôt vers les prochains. Pas question de leur laisser le temps de réagir ! Avec leurs complets blancs, ces deux-là ont l’air de joueurs de tennis. Je saute sur la table basse qui les sépare et j’envoie un service en plein dans la gueule du premier. Son nez et un de ses yeux se détachent et partent sur la gauche pendant que j’attaque du revers son voisin, tranchant sa pomme d’Adam et son menton du même coup.


    Next !


    Les autres comprennent finalement ce qui se passe et se ruent vers la porte, qu’ils trouvent barrée. Le volume de l’autre côté est trop élevé pour qu’on les entende frapper ou crier à mesure que je les découpe comme les porcs qu’ils sont. En groupe, comme ça, ils sont encore plus faciles à massacrer.


    J’empale celui-ci, j’éviscère celui-là. J’en pique un pour mieux embrocher l’autre. Je taille un fuyard en lambeaux avant de dépecer le gros lard qui se cache sous une table. C’est simple, on se croirait dans Fruit Ninja mais, au lieu de melons et d’oranges, je dois couper des torses, des jambes et des têtes pour accumuler le maximum de points.


    C’est fini. J’ai gagné la partie. J’ai parcouru tous les salons privés, fouillé derrière tous les rideaux. Il n’y a plus personne de vivant ici, sinon les enfants, Mini et moi. Je suis couvert de sang et de sécrétions de toutes sortes de la tête aux pieds, presque comme Carrie à son bal de fin d’études.


    C’était vraiment bon. Jouissif.


    Mais… ce n’était pas assez. Il manque encore quelque chose. Mais quoi ?


    Je me mentais, je pense.


    Je ne voulais pas un crime ineffaçable, je voulais le trip de ma vie.


    Laisser libre cours à mes pulsions violentes, à mon envie de tuer.


    J’étais certain que ça me comblerait.


    Que je serais rassasié.


    Mais ce n’est pas le cas. J’ai toujours cette sensation dans le bas-ventre, comme une érection qui ne veut pas se calmer.


    Et voilà tous ces violeurs d’enfants qui se relèvent, à la fois fantômes et zombies, pour me haïr éternellement. Guidés par Fausse-Steph…


    Que me reste-t-il ?


    Je marche vers le salon, où celle que j’aime se cache avec les enfants.


    — Miniiiii… C’est finiiiii !
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    — Je suis épuisé, que je soupire en laissant tomber mon wakizashi sur le sol, à ses pieds.


    — Que veux-tu dire ?


    Je lui explique ma souffrance, ce besoin insatiable dont je ne connais pas l’origine, ce sentiment de manque, la présence constante des fantômes…


    Je m’agenouille devant Mini et j’appuie ma tête contre son ventre. Notre enfant est si petit, sa naissance est si près et si loin à la fois.


    — Chuuuut, ça va aller, m’assure-t-elle.


    Je lève les yeux vers elle et remarque qu’elle esquisse un petit sourire coquin, le même qu’elle a quand elle veut faire l’amour.


    J’ai tant sommeil.


    Mini empoigne fermement mes cheveux et, de l’autre main, le wakizashi.


    Elle recule le bras pour se donner un élan.


    L’instant d’après, je ressens une piqûre sur ma nuque.


    Les céphalophores.


    Instinctivement, je me mets à compter.


    1…


    Mini pousse un ricanement cristallin…


    2…


    … semblable au gloussement espiègle d’une fillette qui vient de plonger son doigt dans le gâteau de fête de son copain.


    3…


    Son sourire s’élargit et dévoile ses petites dents pointues. Cette fille, c’est la femme de ma vie.


    4…


    Je peux enfin dormir.


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    

  


  
    Chapitre final


    Après la sortie du septième roman de la série [image: cobayes], le mystère entourant AlphaLab vous sera révélé dans un chapitre final. Pour y accéder, récupérez les lettres à la fin des sept romans et reconstituez le mot de passe. Entrez-le ensuite à l’adresse suivante :


    editionsdemortagne.com/categorie-produit/cobayes
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    Voici une des lettres du mot de passe :
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    Pour en savoir plus sur la série, suivez les Cobayes sur Facebook :


    facebook.com/livrescobayes

  


  Notes


  
    
      1 Attention !

    

  


  
    Remerciements


    Merci Marie-Ève, ma femme chérie. Grâce à ta compréhension, j’ai pu écrire cet incroyable livre, et ce, même en camping dans un parc national du Nouveau-Brunswick. Première lectrice, œil critique difficile à impressionner, tu me pousses à écrire toujours mieux. Merci.


    Merci à la bande hyper créative avec qui j’ai travaillé sur ce projet : les Mortagnettes, Aimée (qui a fait une révision incroyable), Marilou, Eve, Martin, Marc-André, Alain, Madeleine, Cathleen et Yvon. Ç’a été incroyable de vous rencontrer. Je n’oublierai jamais cette expérience. Ce fut un beau trip ; il se termine beaucoup trop vite (ça vous dirait, une suite ?).


    Un clin d’œil à Geneviève et Donald pour notre discussion sur les sabres asiatiques, à la gang de Monwest.com pour leurs connaissances sur l’emblématique Westfalia et à l’agence Voyages Martine St-Laurent pour tout ce qui touche l’aventure de Benoit en Malaisie.
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    La série COBAYES


    Déjà parus
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    Pour visionner la bande-annonce de la série, allez à l’adresse suivante :


    facebook.com/livrescobayes

  

OEBPS/Images/img5-h.jpg
Alphq Gb PATENTNUMERO  B39_DUHB960509

RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

COMMENTAIRES

Sa relation avec son ancienne copine et son

rapport avec elle révélent un trouble affectif.

(52 wéﬁ?&ZA- aven le /A;yn4bégputh
Lfemolance Ww,f

|| serait intéressant de voir comment la
Chlorolanfaxine affectera la personnalité de ce
patient. C’est un étre passionné et intense. ||
semble prét a s’ouvrir au personnel soignant et
a communiquer ce qu’il vit, ce qui serait tres

utile a la récolte de données.

Note globale: 80%
PATIENT ACCEPTE POUR L’ETUDE
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PATIENT NUMERO B38-BEAM955510

RENSEIGNEMENTS PERSONNELS

NOM
Minya Beaudoin

NOM DE LA MERE
Guylaine Beaudoin

NOM DU PERE
Eugene Beaudoin

ADRESSE
2260, rue Pell

TELEPHONE CELLULARE

514 555-2908 Aucun

AGE SEXE

20 ans MASCULIN O FEMININ @
POIDS TALLE

45 kilos 1,55 metre

COULEUR DES CHEVEUX COULEUR DES YEUX

Noirs Bruns

ALLERGIES CONNUES

Kiwis

HABITUDES DE VIE

TABAC
Non

DROGUES
Aucune

ALCOOL
Occasionnel

CAFEINE
1 tasse par jour (grossesse)

MEDICAMENTS
Acide folique, multivitamines pour femmes enceinteg
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PATIENT NUMERO B38-BEAM955510

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
400 mg

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES
Instabilité, imprévisibilité, détachement

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Son approche étant plus ouverte que la notre,

le docteur Zainal est parvenu a injecter une

dose a la patiente a son insu. Si le comporte-
ment de celle-ci, quelques jours a peine aprés la
premiére injection, est déja des plus intéres-
sants, je n’ose imaginer quels effets aura la

Chlorolanfaxine a long terme.

Nos agents infiltrés dans les forces de |’ordre
malaisiennes rapportent que seuls les meurtres
perpétrés dans les salons privés du bar ont été
commis par le sujet B37-DUHB960509. || semble

que la vue de toute cette violence ait déclenché
quelque chose chez le sujet BEAM, car les services
de nettoyage n’ont trouvé aucun survivant sur

les lieux, ou se tenait ce soir-la une féte de
type «rave». Les nettoyeurs ont mis deux jours a

effacer les traces du passage de BEAM.
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RAPPORT DE NETTOYAGE NUMERO: 18/09/a238

IDENTITE DE LA VICTIME
Eugene Beaudoin et Guylaine Beaudoin

DETAILS CONCERNANT LA VICTIME

Marques de contusion a |’arriére du crane.
Signe de perforation au niveau du cou.
Victimes décédées au bout de leur sang.

TEMOINS

Un homme suivait le sujet (a |’origine de |’appel
aux services d’urgence?). Selon mes recherches,
il s’agit d’un collégue de |’université.

DUREE DU NETTOYAGE
4 min. (le sujet est revenu, me forcant a partir)

AUTRES DETALLS

Ai |’arme du crime en ma possession.
Intervention des policiers plus to6t que prévu
a cause du témoin. Rupture de la régle du
silence: ai demandé au sujet de quitter les
lieux. Empreintes et traces de pas du cobaye
effacées.

Proposition pour détourner les soupcons:
dissimuler |’arme dans l|a résidence du témoin,
pour le faire accuser. A voir avec notre agent
a |’interne.

RAPPORT REDIGE PAR: N121
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PATIENT NUMERO B37-DUHB960509

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
700 mg

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES

Fiévre, irritabilité, impatience

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Traduction du rapport médical du docteur Ashraf

Zainal, médecin-chef des bureaux de Kuala Lumpur

Le patient DUHB s’est montré impatient, colérique
et suffisant envers les membres du personnel
médical. || semblait instable, mais pas excessi-
vement agressif. Contrairement a d’autres sujets,
il a seulement menacé |’infirmier, il n’est pas
passé a |’acte. Nous avons remarqué chez lui le
signe d’un possible manque (état fiévreux), donc

d’une dépendance a la Chlorolanfaxine.

L’infirmier rapporte que le patient ne semblait
pas au courant de la démarche entreprise par
sa conjointe (B38-BEAM955510) pour participer

également a |’étude.

Comme me |’a recommandé le docteur Williams lors
d’une conversation téléphonique, j’ai augmenté
la dose a 700 mg.
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PATIENT NUMERO B37-DUHB960509

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
900 mg

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES

Sueurs, frissons, impatience, agressivité

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Traduction du rapport du docteur Ashraf Zainal

Le patient DUHB s’est présenté 72 heures seule-
ment aprés son quatriéme traitement et a demandé
une nouvelle injection. Notre protocole permet ce
genre de transgression, car nous nous intéres-
sons au potentiel de dépendance des sujets a la
Chlorolanfaxine. Des signes de manque étaient
d’ailleurs évidents chez le patient.

La compensation financiere était également a

la source de sa présence ici. Voila une consé-
quence facheuse de la rémunération, beaucoup
trop généreuse, et qui influence le comportement
des cobayes. Aprés tout, la Chlorolanfaxine sera
produite pour des WHIENIRENSIRNNINIINIVNIVSY,

pas pour des gens qui ne pensent qu’a |’argent.

J’ai augmenté la dose a 900 mg. Avec ce patient,
nous avons une occasion unique de vérifier la
théorie des injections rapprochées, élaborée

par notre collegue, le docteur berlinois Hans

Zimmermann.
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COMMENTARES DU MEDECIN TRAITANT

Sa dépendance affective |’a transformé en cheva-
lier blanc prét a tout pour défendre |’honneur
d’une jeune femme rencontrée a peine deux mois
plus to6t. Nous pourrions en conclure que la
Chlorolanfaxine n’arrive pas a affecter |’amour
présent a |’intérieur d’un couple, car en aucun
cas il ne s’en est pris a sa conjointe. Les
patients B37-CA1S920721, B37-FAUS946013, ainsi
que B37-WESA925623 confirmeront ou infirmeront

cette hypothése en temps et lieu.

Nous ne savons pas ce qui s’est réellement
passé, ce jour-la, derriére les portes de cette
rave malaisienne, ni pourquoi le sujet a été
retrouvé décapité. S’agit-il d’une mort acciden-
telle ou volontaire? Seule sa conjointe le sait.
Cela dit, au vu des événements ayant précédé la
mort du patient DUHB, nous affirmons que |’expé-

rience, dans son cas, est une réussite complete.

Signature: {')4 w‘ﬂmﬂ
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COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

plus possible sur leur itinéraire, je n’ai pas
d’informations pertinentes & fournir, sinon un
spectacle de musique le 23 septembre (nom du
groupe et lieu de la représentation inconnus).
Sans surprise, Benoit a laissé toute |’organi-
sation du voyage entre les mains de sa copine,
qui, elle, ne semble pas tres assidue coté
planification.

Je déconseille |’augmentation de la dose
injectée a Benoit lorsqu’il sera a Kuala

Lumpur. || parait déja bien répondre aux 400
milligrammes de la semaine derniére. Avec les
550 milligrammes d’aujourd’hui et un peu de

temps, les résultats devraient étre probants.
Augmenter encore davantage la dose alors qu’il
sera loin et qu’il deviendra difficile de
suivre ses déplacements serait trop risqué.

Signature: QWW
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RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

COMMENTAIRES

Sa relation avec ses parents est trés intense.
Ces derniers voudraient fusionner avec leur

fille, mais ca ne semble pas réciprogue.

Je souhaite ardemment qu’elle se joigne au
groupe B38, car elle me semble une excel lente
candidate & la Chlorolanfaxine. Sans compter
qu’elle dit étre enceinte. Les résultats que
nous pourrions observer dans ce cas précis ont

une grande valeur aux yeux d’Alphalab.

mv A»w/(»%m.

Note globale: 90%
PATIENTE ACCEPTEE POUR L’ETUDE

Signature: £>¢ wﬂmv
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PATIENT NUMERO B38-BEAM955510

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
400 mg

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES

Aucun

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Traduction du rapport médical du docteur Ashraf

Zainal, médecin-chef des bureaux de Kuala Lumpur

A la suite de leur hospitalisation, nous avons
di intervenir afin que la patiente BEAM et son
conjoint ne soient pas arrétés. Nous avons
profité du fait qu’elle était évanouie pour lui
injecter 400 milligrammes de Chlorolanfaxine.
Selon nos calculs et le rapport fourni par le
docteur Williams, cette dose devrait étre suffi-
sante pour qu’on observe des résultats, puisque
la patiente semble avoir certaines prédisposi-
tions favorables.

Signature: O ﬂs}v»f ;z_m'mx’
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RENSEIGNEMENTS PERSONNELS

NOM
Benoit Duhaime

NOM DE LA MERE
Rose Keitel

NOM DU PERE
Steve Duhaime

ADRESSE
2260, rue Pell

TELEPHONE CELLULAIRE

514 555-2908 Non

AGE SEXE

19 ans MASCULIN @ FEMININ O
POIDS TAILLE

81 kilos 1,80 métre

COULEUR DES CHEVEUX COULEUR DES YEUX

Blonds Verts

ALLERGIES CONNUES
Aucune

HABITUDES DE VIE

TABAC
Non

DROGUES
Aucune

ALCOOL
Occasionnel

CAFEINE
Non

MEDICAMENTS
Non
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PATIENT NUMERO B37-DUHB960509

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
550 mg

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

La Chlorolanfaxine a un effet déroutant sur
Benoit. La dépendance affective de celui-ci
s’est transformée, en ce qui concerne son ex. Je
constate une gradation du niveau d’horreur dans
les réves et les scénarios qui la mettent en
sceéne.

Il affirme que tout ce qu’il me raconte est
tiré de ses réves, mais sa maniére de détailler
les événements avec autant de réalisme me fait
douter. Je ne suis pas a méme de prouver quoi
que ce soit, mais je crois qu’il a réellement
tué et torturé un raton laveur cette fin de
semaine. Et qu’il y a pris beaucoup de plaisir.

S’il a bel et bien violenté un animal a cette
étape du traitement, je crois que Benoit passera
bientdt a un tout autre stade.

J’ai également appris que la conjointe du sujet
est enceinte. Dans sa volonté inconsciente de
garder sa copine a tout prix, Benoit n’a pas
pris de précautions et il |’a mise enceinte.
Elle n"optera pas pour |’avortement. La concep-
tion a-t-elle eu lieu aprés la premiere injec-
tion? L’effet de la Chlorolanfaxine sur le
sperme des patients est inconnu pour l|e moment,
mais il existe une possibilité que |’ADN du
feetus soit affecté. Si la conjointe du sujet
méne cette grossesse a terme, nous devrons faire
un suivi tres serré.

Quant a leur voyage en Malaisie, méme si on m’a
explicitement demandé de questionner Benoit le
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INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

ANTECEDENTS MEDICAUX FAMILIAUX ,
Inconnus (patiente adoptée)

ETAT CIVIL (INDIQUER LE NOM DE VOTRE CONJOINT, S'IL Y A LIEU)
En couple (Benoit Duhaime)

ENFANTS A CHARGE
Aucun (pour |’instant)

PROFESSION
Artiste peintre et sculpteure

FREQUENCE DES RAPPORTS SEXUELS
Environ 6 fois par semaine

RAISONS POUR LESQUELLES VOUS DESIREZ PARTICIPER A L'ETUDE
Curiosité

RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
200 mg

COMMENTARES
Je remarque un grand besoin d’autonomie chez

Minya. Cela explique probablement |’affection
que lui porte le sujet B37-DUHB960509, qui a
tendance a rechercher ce genre de femme et a en

devenir dépendant.

Minya aime la violence. Ses ceuvres traduisent

bien les aspects les plus sombres de la mort.
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COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Note supplémentaire: Hier, Minya Beaudoin a
pénétré dans les bureaux malaisiens d’Alphalab.
Elle a assassiné les membres de |’équipe un a un
avant de dévaliser la réserve de Chlorolanfaxine
conservée dans les laboratoires. Bien que les
pertes humaines soient déplorables, nous sommes
soulagés de voir qu’elle n’a pas tenté d’accéder

aux ordinateurs.

Autre point important, la patiente reste introu-
vable pour le moment. Si elle a fui vers la
campagne, nos chances de la retrouver sont
minces. C’est pourquoi je joins a ce rapport

une demande de budget supplémentaire afin de
mobil iser une équipe de recherche. N’oublions
pas qu’elle est enceinte, une situation que nous
avons espérée a maintes reprises depuis le début
de nos tests, et cela pourrait ne pas se repré-

senter de sitot.

Je veux ce bébé.

Signature: 5)4 wmam«-a
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PATIENT NUMERO B37-DUHB960509

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
2 800 mg sur 24 jours

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES
Fievre, irritabilité, impatience, sueurs,
frissons, agressivité, insomnie

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Dés la premiére injection de Chlorolanfaxine,

le patient DUHB a démontré une propension a la
violence, entre autres par |’entremise de son
carnet d’idées (comme le rapporte le docteur
Savoie). Maintenant que nous avons |’heure juste
sur les différents crimes qu’il a commis en
Malaisie, nous nous permettons de supposer que
son attirance pour le cinéma d’action et les films
violents a fait de lui un cobaye tres réceptif au
produit. Pourtant, le sujet B37-MORE870522, du

méme groupe, ne réagit pas ainsi.

Pour expliquer les événements qui ont eu lieu
dans ce salon oriental, il est possible de
comparer son comportement a |’amok, cette rage
meurtriére diagnostiquée en tres peu d’occasions,

et ce, majoritairement en Malaisie. Coincidence

amusante, si je peux me permettfre.
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Communiqué

Mispiail, 19 juin — Les laboratoires AlphaLab ont embauché une nouvelle équipe de
chercheurs afin de poursuivre leur développement. Sous la supervision du docteur
Williams, ceux-ci seront chargés de mener a bien le projet #ijilji#¢ dont le but est de

Les idéateurs, de gauche a droite: Marilou Addison, Alain Chaperon, Eve Patenaude,
Martin Dubé, Madeleine Robitaille, Marc-André Pilon, Carl Rocheleau.
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INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

ANTECEDENTS MEDICAUX FAMILIAUX
Non

ETAT CVIL (INDIQUER LE NOM DE VOTRE CONJOINT, S'IL Y A LIEU)
En couple (Minya Beaudoin)

ENFANTS A CHARGE
Aucun

PROFESSION
Etudiant

FREQUENCE DES RAPPORTS SEXUELS
7 fois/semaine sedofon técente

RAISONS POUR LESQUELLES VOUS DESIREZ PARTICIPER A L'ETUDE
L’argent. Et faire avancer la science.

RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
250 mg

COMMENTAIRES

de sa famille quand il est en couple.

[l

Mf_'a/p..,omw )

Le patient a vécu récemment une rupture apres
une longue relation entamée a |’adolescence.

avoue ouvertement avoir tendance a s’éloigner

CorporTiments  enlidres Gt
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PATIENT NUMERO B38-BEAM955510

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
Ni |

EFFETS SECONDAIRES OBSERVES

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT
Traduction du rapport médical du docteur Ashraf
Zainal, médecin-chef des bureaux de Kuala Lumpur

A la demande du docteur Williams, nous avons
tenté d’injecter une dose a la patiente BEAM,

mais elle a refusé de nouveau.

Il faudra considérer I’injection forcée. Je sais
que cette méthode n’est pas utilisée chez nos
col legues occidentaux, mais ici, vu le manque de
fonds servant a rémunérer les volontaires, elle

est couramment employée.

Signature: éZ)' (ﬁskva{: zz_ainal
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PATIENT NUMERO B37-DUHB960509

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
400 mg

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Benoit a visiblement un probléme de dépendance
affective. lIroniquement, le traitement a la
Chlorolanfaxine ne semble pas avoir diminué ce
trait de caractere, cependant qu’un des ob jec-
tifs est d’amener le patient a s’isoler, a se
détacher de son entourage. En plus de calquer
ses habitudes de vie, il s’attribue la personna-
|ité de son amie de ceeur.

Malgré |’attirance pour les films violents dont
il m"a fait part (ce qui n’est pas malsain en
soi, comme je |’ai démontré dans mon étude sur
la catharsis a travers le cinéma américain,
publiée dans la revue Psychologues et psycholo-
gies), il n’avait jamais éprouvé de passion pour
la violence.

Je soupconne Benoit de ne pas m’avoir tout dit.
Je crois qu’il craint mon jugement. || s’est
pourtant beaucoup confié, pour une premiére
séance, ce qui est de bon augure pour notre
rencontre de la semaine prochaine. Par contre,
ma curiosité est piquée. S’il m’a avoué tout
Ga, que me cache-t-il? Nos agents nous confir-
ment qu’il n’est pas encore passé a |’action,
mais j’ai la forte impression que ca ne saurait
tarder...

La dose d’aujourd’hui étant de 400 milligrammes,
j’attendrai notre prochaine rencontre pour me
prononcer sur la capacité de Benoit a encaisser
la Chlorolanfaxine.

Signature: D’WW
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PATIENT NUMERO B38-BEAM955510

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
Aucun

EFFETS SECONDARES OBSERVES
Aucun

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Traduction du rapport du docteur Ashraf Zainal

Aujourd’hui, elle accompagnait le sujet
B37-DUHB960509 pour une nouvelle injection.
L’infirmier n’a rien noté d’inhabituel dans le
comportement de la patiente BEAM. || est trop
1ot pour que le produit fasse effet, le temps
minimum de réaction allant de 24 a 48 heures

pour les premiers signes. A suivre..

Signature: éZ)' (f“s&\-a’[ ;‘Z_o“’vu»’
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